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L’É V A N G ILE
7m: Æ Æ) jf rr jê.

CLXXXK MÉDITATION.
L*Aveugle né guéri par J. C. ’

i°. Ce qui precede cette guérifon. Jeanf, 
i”. Les circouftauces qui accompagnent 
cette guérifon. 5°. Les difeours qui fe 
tiennent fur cette guérifon.

Premier Point.

De ce qui precede cetie gue'rifon, 
I°-Question des Apôtres fur cet 

Avepgle... JeJus vit en pajfdut un homme 1. 
qui e'ioit aveugle de naiffance ^ ó" fis Difi-

A iij



6 L^Evangiie méiHié.
^‘ cipies lui Jirení cecte íjueJlion : Anaure, 

^J^-ce à caufe de Jes propres peches ^ ou 
des peches de ceux qui fonc mis au mon­
de ¿ que cet homme eji ne aveugle 1"... 
Jefus forri du Temple, fe reciroit avec 
fes Apôtres qui l’avoienc rejoint, il ren­
contra fur fon chemin un homme né 
aveugle ; & comme il paroilToit le re­
garder avec quelque attention, fes Apo­
rres lui demandèrent : Maître , eft-ce 
en punition des fautes dont cet homme 
devoir perfonneHement fe rendre cou­
pable après fa naiifance qu’il a eu le 
malheur de naître aveugle : ou bien, 
eft-ce le châtiment des péchés de fes 
parents ?.. Deux erriursde l’EcoIePha- 
tifaïque; la premiere, que les afflic­
tions étoient toujours une peine de quel­
que péché énorme, foie qu’il ait été 
commis par l’affligé, foit que le péché 
des peres fût puni dans les enfants : U 
fécondé, que Dieu puniiToit quelque­
fois d’avance les péchés qui n’étoient 
pas encore commis, mais qu’il prévoyait



Méditation. ^
^ devoir fe commettre... Si ces erreurs

■)u ontdequoifurptendredansdes Doseurs 
^- de la Loi, la réponfe de Jefus n’eft pas 

moins furprenante au jugemenrdes fens.
;c 11°, Réponfe de Jefus fur cet Aveu- 

gU... JeJus leur répondu : ce n*eji point 3' 
lé a caufe de fes péchés ni des péchés de 
î- ceux qui Vont mis au monde ^ mais c^ef 
œ ^f'i que tes œuvres de Dieu éclatent en 
•g tui... Oui, c’eft cet aveugle né qui eft 
,e deftiné à faire éclater les merveilles de 
1« la puiiTance de Dieu; c’eft ce pauvre,ce 
[g mendiant qui va braver toute la puif- 
, ^ fance des Pharifiens, & confondre leur 
;s orgueil; c’eft cet ignorant, cet homme 
P fans lettres qui va déconcerter toute la 
-, fagefle de ces Doéfeurs, mettre à bout 
J, toute leur feience, & les réduire à ne 
.¿ fçavoir plus que répondreTO mon Dieu, 
g que vos confeils fontadmirables, &que 
la '’°5 jugements font profonds! Confo- 
». ^ez-vous, pauvres ^ affligés, difgraciés 
^j de la nature, &: dénués des biens de la 
jj fortune, vous pouvez encore dans cet
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S L’Evangile méciite'. 

état être les inftruments des merveilles 
de Dieu; Ah! neufliez-vousque votre 
réfignation & votre patience , par «là 
vous procurez fa gloire, & vous faites 
votre falut. Tremblez au contraire, vous 
qui êtes nés dans l’opulence , & avec 
tous les avantages du corps & de l’ef- 
prit, craignez que l’abus que vous faites 
de ces biens, ne vous rende un exem­
ple de terreur, & que Dieu ne manifefte 
en vous la rigueur de fes vengeances T 

ni”. Difcours de Jefus, en préfence
■4. de cet Aveugle... Il faut, continua Je­

fus , que je faffe les œuvres de celui qui 
m^a envoyé', pendant qu^H eJÎ jour : ¿a 
nuit vient ^ dans /aquelle perfonne ne peut 
agir... Jefus parloit du miracle qu’il al- 
loic opérer, & de la mort prochaine 
qu’il devoir fubir... Après la mort, on 
ne peut plus mériter. Quand on eft at- 
rivé à ce terme, que ne voudroit-on 
pas avoir fait ? Infenfés que nous fom- 
mes ! Attendrons - nous toujours pour 
travailler, le temps où on ne peut plus



iSi^ Mécliíation.
agír, perdrons-nous toujours le temps 
précieux où nous le pouvons ? Cepen­
dant la mort vient, elle eft proche. Hâ­
tons-nous donc de prévenir des regrets 
cuifancs, qui feroient notre défefpoir, 
& faifons maintenant ce que nous vou­
drions avoir fait alors... Jefus 'ajouta. 
Tandis que Je Juis dans le monde ¿ Je Juis 5" 
la lamiere du monde... Jefus avoit déjà 
tenu ce difeours dans le Temple; & 
s’il le répété ici, c’eft en faveur de celui 
qui eft privé de la lumière du jour, Sc 
qu’il veut éclairer. Ces difeours fe te- 
noienc auprès de l’aveugle né ; il n’eit 
pas douteux qu’il y fut très-attentif, & 
qu’il en conçut quelqu’efpérance. Cec 
aveugle ne pouvoir manquer d’avoir 
fouvent entendu parler de Jefus. Ici il 
entend une croupe de perfonnes qui s’en­
tretiennent auprès de lui, donc l’un eft 
interrogé fous le nom de Maître , & ré­
pond en cette qualité , explique la rai- 
fou de fou état, &: dit les chofes les plus 
fublimes qui toutes femblent avoir rap-

A v



10 L’£vang¿¡e mé¿¿¿¿.

pon à lui ; pût-il s’empêcher de peiifer 
que e’écoic peut-être la ce Jefus donc on 
pArioit tant ?.. Admirons la condefeen- 
dance de ce Dieu Sauveur à préparer 
ainfi PeÎprit de ce mendiant; & appre­
nons de celui-ci à nous rendre attentifs 
aux inftruélions de Jefus, fi nous vou­
lons devenir comme lui parfaitement 
dociles, 5c par notre obéiiîànce obtenir 
notre guérifont

Second Point.

jDfi.y circonjiances qui accompagnent 
cette gue'rijbn.

g, 1°. De l’aftion de Jefus... Âprès avoir 
amji parle'j JeJlts cracha à terre ^ ^ Jtt 
de la houe avec fa /olive ; il appliqua en^ 
Juite cette houe fur les ytux de l’aveugle.,. 
Tout ceci eft miftérieux, & en même 
temps bien propre à exercer la foi & Ko* 
béifiance. L’aveugle ne comprenoit pas 
ces myfteres; mais robéiiTance qui voit 
toutes les raifons du commandement, 
n’eft pas la plus méritoire. Le myftere
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¿e faction de J. C. ne nous eft point in­
diqué par l’Evangile. On y en reconnoît 
plufieurs que nous pouvons méditer fé­
lon notre dévotion. Les'uns y recon- 
noiflent l’image de la création de l’hom­
me, lorfque Dieu le forma du limon 
de la terre; les autres , l’image’de l’In­
carnation , lorfque la fagelTe de Dieu, 
défignée par la falive, s’unit à notre 
chair; d’autres Fimage-He la Commu­
nion ; d’autres enfin l’image des affec­
tions terreftres qui nous aveuglent, & 
dont Jefus commence à nous donner le 
fentiment, lorfqu’il veut nous en gué­
rir. Ce qu’il y a de certain, c’eft que 
cette boue avoir rapport avec l’ordre 
que Jefus vouloir donner à l’aveugle 
d’aller fe laver au bain de Siloe, & que 
loin de diminuer leclar du miracle qui 
devoir s’opérer, elle ne pouvoir que 
l’augmenter.

11°. Du Commandement de Jefus..-. 
Puis il lui du ; aUei^ vous laver dans la y. 
pifcine de Siloe, dont le nom JigniJle Pn-

A vj



32 L^Evangüe méc^üé.
voyé... Le Saint Évangélifte nous indique 
fufSfammenc le niyfteve de ces bains , 
en nous avertiíTant que SUoë veut dire 
Envoyés C’étoit là un des noms du Meflie 
dans les Saintes-Écritures, & N. S. le 
prenoit fouvent ; il venoit de dire en­
core à Theure même, qu’il falloir quil 
fît les œuvres de celui donc il étoit rEnr 
voyé. Ce n’écoic donc pas par leur pro­
pre vertu, mais par la vertu de Jefus, 
du Meflie, de l’Envoyé de Dieu, que 
ces bains pouvoient guérir de l’aveugle- 
ment. Figure admirable de ces bains fa- 
iutaires que Jefus a établis dans fon 
Eglife , le Baptême & la Pénitence. 
Nous avons reçu le premier, qui noirs 
a guéri de l’aveuglement, & du péché 
originel dans lequel nous étions nés; 
mais bientôt nous avons eu befoin da 
fécond. Combien eft-il arrivé de fois i 
que Jefus nous a ordonné de nous y aller j 
laver , & que nous ne l’avons pas fait, j 
ou que nous avons différé de le faire ; & । 
lorfque nous y avons été ^ avec quelles f



i8i®. Adéditation. i^ 
áífpofitioní, avec quel fruit avons-iiousf 

’ reçu ce bain facré ?
■III. De lobeiiTance de l’Aveugle, 

au commandement de Jefiis.___ L’A­
veugle fçavoic que c’étoic Jefus qui lui 
parloir, foie qu’il fe fut nommé lui-mê­
me en lui donnant cet ordre, foie que 
quelqu un des Difciples l’eût averti que 
ceroitjefus qui le lui donnoit.. i”. Son 

> , obéiifance fut fimple & fans raifonne- 
6 ment. Cet homme qui parla avec tant 

de force aux Pharifiens , ne raifonne 
■- point ici avec fon Sauveur; s’il l’eût 
« fait, il étoit perdu, il demeuroie aveu- 

gle, & il fe fut privé de tous les biens- 
■s dont 11 fut comblé dans la fuite. Unef- 
s pntraifonneurauroirpu dire : quel rap- 
i port y a-t-il entre cette boue qu’on me 
1 met fur les yeux, & ma guérifon ; & 
s quand j’aurai ôté cette boue, que ferai- 
c je, finon ce que j’érois auparavant?., 
,__ 2^ Son obéiifance fut pénible & fans 
¿ plainte... L’aveugle pouvoir dire encore: 
s fi c’eû un miracle qui doit s’opérer es



Í4 L^jEvangi/e meJiie^i 
moi , & que cette boue ni ces eaux 
n’ayent aucune vertu , pourquoi ne s’o- 
péreroit-il pas ici ? Si celui qui m c- 
daire eft la lumière du monde, que ne 
m’éclaire-t-il dans ce lieu même ? Ou 
s’il faut enfin que je me lave de cette 
boue, n’avons-nous pas ici de l’eau ? 
Pourquoi me donner la peine d’aller à 
ces bains ? C’eft en effet une chofe a re­
marquer , que parmi tant d’infirmes que 
Jefus a guéris, jamais il ne leur a or­
donné de faire aucune démarche pour 
contribuer à leur guérifon^ & il fembie 
que s’il devoir ordonner un voyage à 
quelqu’un , ce devoir être moins à un 
aveugle qu’à tout autre. Maisen tout cela 
Jefus avoir fes deiTeins. Si d’un coté il 
vouloir éprouver l’obéiiTance de l’aveu* 
gle , de l’autre il vouloir avoir le temps 
de fe retirer, pour ne fe pas trouver dani 
cet endroit lorfque le miracle feroit 
opéré, & afin de donner occafion à tour 
ce qui fe pafia depuis. Tout eft mefuté» 
& plein de fagefle dans la conduite à



i8i=. Metrication. i^
Jefus-ÿ&nous devons toujours le croire, 

> lors meme que nous n’en voyons pas les 
> raifons.. 5°.Son obéiflance fut pleine de 
10 foi, & agit fans promete poíitive. Jefus 
□ ne lui dit point : allez, & vous ferez gué- 
;e ritobéiifez, & vous recouvrerez lavuct" 
? Mais le difcours que cet Aveugle vient 
à d entendre, reftantgravé dans fan cœur, 

e- il eft bien perfuadéque le Commande- 
iç ment qu il reçoit, ne lui eft donné que 
1- pour fon avantage & pour fa guérifon. 
ut 11 nelui faurniaffurancenipromeilè, l’or­
ale ^^^ de Jefus lui fuifit pour lui infpir er la 

à plusparfaice confiance.. 4’.SonobéÍfl'an. 
an ce fut prompte & fans délai.. 7/j ü/Za^ .^ 
;!a '^^ ^y ^^v^ j & en revint voyant ctair..., 
if Ce fut bien là en tout fens une obéif- 

¡u. fance aveugle :auffi reçut-elle dans Tinf- 
,pj tant même fa récompenfe. L’organe de 
ml ^^ '^’^^® fui^ rétabli, fes yeux s’ouvrirent 
ait ^ reçurent la lumière; & il retourna 
,g chez lui en louant Dieu.... O lumière 
.¿^ du monde, éclairez - moi comme cet 
¿( aveugle! Hélas’vous le feriez, fi j’écois
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comme lui attentif & obéiffant à votrê 
parole !

Troisième Point.

Des difcours ^ui fe tiennent fur cette 
guérifon,

1”. Confidérons le zèle de cet Aveiv 
^* g^*^ guéri... Ses voifnSj & ceux qui i a- 

voient vu auparavant demander l aumone¡ 
difoienc : nef-ee pas là cet homme qa 
ecoit là ffsj & qui mendiait ? Les uni 

9- répondaient y c’ef lui. là autres difoient- 
non , c’en ef un qui lui reffemble. Mdn 
lui leur difolt, c'ef moi-meme.... De: 
que l’aveugle éclairé fur de retour de 
bains de Siloc^ le bruit de l’événemeir 
fe répandit, & de tous les quartiersJ' 
la Ville on courut chez lui poitr s’en a: 
furer. Les voifins & ceux qui l’avoiet 
vu demander l’aumône, & qui fouver 
avaient eu compaflion de fou état,i 
difoient les uns aux autres m’eft-cep 
là cet aveugle qui étoit-là affis , & q^ 
mendioïc ? C eft lui-meme , aiTuroi- 



ïSi®. Mé¿¿i¿a£Íon. yy 
les uns j non, difoienc Ies autres, e’eft 
«quelqu’un qui luireííemble.Ce difeours 
choquoic l’aveugle éclairé; il ne pou* 
voit entendre un langage fi injurieux à 
la gloire de fon Bienfaiéleur, fans avoir 
le cœur déchiré. Son zèle s’enfiammoir, 
& il fe préfentoit de lui-même aux in­
crédules , pour les convaincre & les dc- 
fabufer. Oui, c’eil moi, leur difoit-il, 
n en doutez pas; c’efi moi qui étoit aveu­
gle de naiilance, & votis voyez tous que 
je ne le fuis plus... Une perfonne nou­
vellement éclairée de J. C., touchée de 
Dieu, & fineerement convertie, doit 
s attendre qu il fe tiendra bien des dif­
eours fut fon changement : elle ne doit 
ni les craindre ni les éviter ; elle ne doit 
ni feindre ni diifimulet, mais avouer 
fes erreurs, fa converfion , ce qu’elle 
eft, & ce quelle a été, en rendregloire 
a Dieu, défabufer s’il fe peut ceux qui 
s’en feroient un fujet de raillerie ou de 
fcandale.

lu. Confidérons la candeur de cec
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10. Aveugle guéri... Mais , ¿ui direm-i/s j 

comment vos yeux E Jont-^ils ouverts i* il 
leur répondit : cet homme qu^on appelé 
Jefu^ tt fait de la houe^ & en a oint mes 

U. yeux 3 & il m'a dit : alle:^ à la pifcint 
de Siloe j & vousy lave^. Jf ai e'te 3 ji 
^y El^ lave' 3 & Je vois.,. Cet expofc 
étoit court & naïf^ fa implicite feule 
formoit. une conviélion. Cet homme ne 
fouhaitoit rien tant que d’apprendre à 
tout le monde ce qui s’écoit opéré en 
fa faveur, & il le raconta avec une ad­
mirable candeur, & la plus vive recon- 
noiiTance... Ne craignons pas de dire ce 
qui nous a défabufés du monde, & de 
fes vanités. Heureux, fi en le racontant, 
nous en pouvons défabufer les autres; 
finon, nous témoignerons du moins 
notre reconnoifiance envers Dieu, & 
nous nous affermirons dans nos faintei 
réfolutions. .

111°. Confidérons la douleur de ce: 
ii- Aveugle guéri.... Ils lui dirent : où tf 

cet homme-là ? fl leur répondit : Jsr'‘
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y J J'haïs... Nous pouvons penferque cette 
Il ignorance dans laquelle il croit du lieu 

■lit où étoit Jefus fou Bienfaiteur , écoit 
us pour lui un grand fujet de douleur. Ah 1 
im s’il Peut fçu , il ferait fans doute à fes 
j( pieds pour le remercier de la grande fa- 

jfc veut qu’il venoit d’obtenir... Pour nous, 
lie nous frayons où il eft; & quelle devroir 
ne erre notre afliduité auprès de lui, pour 
jà le remercier des graces innombrables 
en qu’il nous a faites, & pour lui deman- 

13- det celles qu’il eft encore prêt de nous 
)n- faire! Confolez vous cependant. Aveu- 
ce gle, fi vous ne fçavez pas où eft Jefus, 
de continuez à lui rendre témoignage ^Je- 
^f) fus fçait bien où vous êtes, il fçaitbien 
,5; ce que vous faites pour lui, & ce que 
jn5 vous voudriez faire, & il fçaura bien 
ÿ vous trouver quand il fera temps de 

jgj vous récompenfer par des faveurs infi­
niment plus grandes... Si quelquefois 

^g. Jefus femble fe retirer de nous, fans que 
g^ nous fçachions le moyen de le retrou- 
^, ver, ne nous décourageons pas^demeu*
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rons-Iui fidèles, & redoublons notri 
exaftitude à remplir tous nos devoirs : 
bientôt il reviendra à nous, &: par des 
confolations nouvelles il nous dédom-* 
magera de la peine que fon abfence nous 
aura caufée.

Prisre. Accordez-moi, Seigneur, ces fentp 
mènes fi juñes de l’Aveugle guéri pour 
vous : fentiments fans lefquels il me 
ferviroit peu d’avoir été éclairé des lu­
mières de la foi, puifque je tomberois 
dans les ténebres du péché'TFaites, ô 
mon Dieu, que je profite de la lumière 
qui m’éclaire, pour faire les œuvres de 
juftice, & afin de prévenir cette nuit de 
la mort après laquelle je ne pourrois 
plus mériter la gloire que vous me pro­
mettez^. Ainfi foit-il.
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CLXXXIK MÉDITATION.
L*Aveugle né gréjenté aux 

PhariJîens.

Cojiiîderonsj i°.Un premier interro- Jeans. 
gatoire de l’Aveugle n¿, où la candeur 
triomphe de la mauvaife foi. 2°. Un 
interrogatoire du pete & de la mere de 
l’Aveugle né , où la vérité triomphe de 
la politique. 5» Un fécond & dernier 
interrogatoire de l’Aveugle né, où le 
?èle triomphe de i’efptit de fedudion.

Premier. Point. •*

Premier interrogatoire de ¿'Jveugie 
néj où la candeur triomphe de ta 

mauvaise foi.
‘Triomphe de la candeur fur U 

mauvaife foi, dans la déclaration de 
1 Aveugle.. 2^iors iis amenèrent aux Pha- j 
rifens cet homme ^ui avait ete avenate. ^’
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Or J c’e£oii: le jour du Sabbath que défis 
avait fait cette boue j <& lui avoit ouvert 
les yeux.... Ces Juifs qui les premiers 
avoient interrogé l’homme autrefois 
aveugle, jugèrent qu’il falloir porter 
l’affaire au Tribunal des Phanfiens, afin 
qu’ils prononçaifent fur ce qu’on devoir 
penfer de ce fair, & quelles conféquen- -^ 
ces on en devoir tirer pour ou contre 
Jefus. Ce qui embaraíToit ces Juifs, 
c’étoit que cette guérifon avoit été opé ^ 
réeun jour de Sabbath, comme fi J. C . 
en faifant de la boue avec la poufiiere 
& fa falive, ou en envoyant ce jour H 
jufqu’aux bains de Siloc l’aveugle qu’il ^ 
vouloir éclairer, eût dans ces deux ac ^ 
rions bleTé la lettre ou l’efpric de la Loi. ^ 
Onfe vendit donc devant lesPhanfiens, ^j 
où on peut préfumer qu’une grande fou- ^^ 
le de peuple, attirée par la nouveauté de ç 
la caufe, accourut. Les Juifs qui produi- ^^ 
foient l’aveugle guéri, firent le rappor ^^^ 
de ce qui s’étoit paiTé à fon fujet. Le! ^^^ 
Pharifiens firent fubir à cet homme un
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^s ’^Q^''^* interrogatoire, & paroiíTantmet- 
irt “"^ ^® i^nr côté tous les dehors du dé- 

/întéreiTenient & de i’indiiFérence, ils 
ns ^“* ordonnèrent de dire en leurpréfence 
.çj comment & par quelle voie il avoit re- 
^¡^ couvre la vue. Ils l^inierrogercnt donc fur 15. 
^.f la maniere done il avoir reçu lufage des 
îii- •^^^'^■’ ^ innocence & la fimplicicé nere- 
tre ^^y*"® point les queftions. L’aveugle 
Cg^ gnen, fans fe déconcerter, & charmé d’a- 
P^ *°*‘^¿°^*^®^°” ^e rendre témoignage à 

Ion bienfaiteur, leur rebondir en trois 
^^^ mots. Il m’a mis de la iode fur lesyeux^ 

J, je me fuis lave 0' Je vois 
^.•| H . Triomphe de la candeur fur la 

mauvaifefoi dans ladivifion quife mit 
^. entre les juges... plus cette déclaration

ns, H ““'« . pins elle etott prenante. Elle mit une efpe- 
de " c .f'"^”® P»'«i les mentbres du 
[^ Conferí, quelques-uns des PhariJlens di- lî, 

™i. en parlant de Jefns-Chrift. Ces 
domme n’^ pas l’Envoyé de Dieu,puif.

J, ^'‘ garde pas le SpUatd.-Aiais d'au.



14 L’Evangile médité. 
très dirent : comment un méchant hom­
me peut-il faire de tels prodiges? Et il y 
avoir fur cela de la divifon entr’eux. tel 
premiers regardoient le fait comme trop 
avéré , St fe rettanchoient fur le droit, 
fut le violement du Sabbath. Les e 
couds trouvolent ce retranchement trop 
foible contre de pareils faits, & foute 
noient que fi on adraettoit le fait.i 
falloir croire en Jefus, & le regarde, 
comme l’Envoyé de Dieu; ou que i “' 
le revardoit comme un pécheur , il h 
loit nier le fait, étant impoffible qu’a 
pécheur opérât de pareils prodiges, 
diifenfion éclatolt & ne leur faifoitp 
honneur... Elle n’éclate pas moins p» 
mi ceux qui profeiTent l’impiété oui 
fuivent l’erreur. Comment peut-on, 
coûter des maîtres fi paffionnés, fi chr 
celants dans leurs principes, & quel, 
voit toujonts déterminés àfoutentt 
paradoxes les plus inconcevables & 
plus contradiaoires, plutôt que de ce 
i l’évidence de la vérité?



iSi®. Aíéí¿¿¿a.t¿ú!^. ly
Ml . Triomphe de la candeur fur la 

ïiiauvaile foi dans la condufion de l’a­
veugle... Malgré la diiTenfion qui ré- 
gaoïc dans le confeil, on s’en tint d’a- 
bord au premier fenriment qui admet- 
toK le fait & condamnoit l’auteur du 
miracle comme tranfgrefleur de la loi 

. du Sabbath. Mais comme ce fentimeut 
ne reftoit pas fans difficulté , ou voulut 
Î*3®”'’'® /MWe eu l’appuyant du 
^ rage mêmede la perfonne intéreífee. 
On vit donc alors par une bizarrerie 
honteufe & inconcevable les jugeas s ab- 

ailier jufqu’d demander l’avis de celui 
qu ils dévoient juger. Un mot qu’il eut 
du , ou equivoque, ou défavantageux 
contre Jefus leur eut fuffi ; & ¡U k per- 
fuaderent que la crainte ou la complai- 
ance arracheroit aifément à un hom- 

»e du peuple, à un mendiant, qui cou- 
iioilToit leur façon de penfer, & qui de- 
vou etre frappé de la majefté de leur 
tribunal. Mais ils ne connoilToient pas 
celuiaqui ils parloient. //, Jirau doac

Tomer/Ï, g 17'
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encore à ¿^aveugle : & toi que dis-tu di 
cet homme qui t’a ouvert ¿es yeux ?„- 
répondit f^ns héficer, & avec faprecifion. 
ordinaire : c’eji un Prophète... O géné­
reux défenfeur de la vérité , que ce pre­
mier pas vous conduira loin! Par un 
femblable aveu la Samaritaine a meriti 
de connoître le Meffie, & vous aurfl 
bien-tôt le même avantage., La fidéli» 
que Ton a à une vérité que l’on connoit, 
nous conduit infailliblement à des con- 
noiCTances plus parfaites, plus utiles 5 
plus confolantes, comme au contrait; 
l’abus qu’on en fait nous privé non- 
feulement des autres vérités qu’on au­
rait connues, mais nous fait perdre en 
cote celle que l’on connoiflbit déjà.'

Second Point.

interrogatoire du pere & de ¿a mere i> 
^aveugle né oi¿ ¿a vérité triomphe^' 
la Politique.
P. La vérité triomphe de la polio 

que des Pharifiens... ^dais les Juipti
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crurenipoint ^ue cet homme eut etc aveu­
gle ô" ^u^ileut recouvré /a vue j jujquà ce 
^u'i/s euJJentfait venir/onpere & Ja me-- 
re J ^u^Hs interrogèrent ^ en leur dijant : 
£Ji-ce là votre fits- que vous dites être ne' 
aveugle ? Comment donc voit-il mainte­
nant L’aveugle né venoit de con­
clure de fa guérifon que Jefus étoit un 
Prophète. Cette condufion étoit trop 
fenfée pour ne pas faire impreHion fur 
l’efprit du Peuple. Ce fur pour en em­
pêcher l’effet que les Pharifiens revin­
rent au fécond fentiment qui nioit le 
fait de la guérifon. Mais pour pouvoir 
le nier avec quelque ombre de vraifem- 
blance, il falloir auparavant tâcher de 
i’obfcurcir, de l’impliquer, de l’infir­
mer, & c’eft ce qu’on efpera de pouvoir 
faire en citant le pere & la mere de l’a­
veugle né, & en les interrogeant en des 
termes qui leur firent entrevoir ce qu’on 
defiroit d’eux. Pour peu que la crainte 
les fit varier dans leur depofition, le 
fait n’eut-il paru que foiblemenc dou-

19-
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teux , c’en eût été aifez pour le declarer 
entièrement faux. Mais toute cette po­
litique, tout cet étalage d’enquêtes & 
d’interrogations, n’aboutir qua faire 
briller davantage la vérité qu’on vouloit 
obfcurcir.

iP. La vérité triomphe de la politi- 
io, que des parens... Le pere 6' ¿a mere leur 

répondirent : nous Jcavons i^ue c^ejl^la nû* 
trefis & ^u^U efl ne aveugle .’ mais nous 
ne Jcavons comment il voit maintenant ) 
6’ nous ne fçavons pas non plus qui lui 9 

il. ouvert les yeux. Ineefroge^-le lui-^memS) 
il a de l’âge; il répondra pour lui-mêms. 
dlsparloient ainji parce qu\ls craignoiem 
les Juifs... Les parens de l’aveugle écoient 
inftruits , ils pouvoient répondre à h 
queftion toute enticre, mais ils n’en eu* 
rent pas le courage. Quelque timide ce­
pendant & politique que fut leurrépon* 
fe, la vérité ne lailToit pas d’y paroître 
dans tout fou jour. Ils ne difoient pas 
tout, mais le peu qu’ils difoientfufr 
foir pour couftater le miracle. S’ils n’o-
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Íoientnominer l’auteur du miracle, s’ils 
sen dechargeoient fur leur fils, c’étoÎc 
timidité, mais cette timidité meme don» 
«oit une nouvelle force à leur témoi­
gnage, & mertoit hors de tout foupçon 
la dépofition qu’ils avoient faite, que 
c ctoit-la leur fils & qu’il croit né aveu­
gle... La crainte que nous aurions au- 
jourd hui du jugement des hommes fe- 
roit en nous bien moins pardonnable. 
Ne nous a-t-elle pas quelquefois inti- 
niidc jufqu’à nous faire trahir les inte­
rets de la vérité & de la religion ?

HP. La vérité triomphe de la politi­
que de la Synagogue... Car les Juifs 
üvoieuc Jeja arrête euiie eux ^ue auicoa- 
^ue reco/moàroie Jefus pour/e ChriJi ^fe­
rait chajfe Je /a Synagogue... Cet arrêté 
de la Synagogue éroit connu de tout le 
nionde; & les chefs des Juifs ne pou- 
voient rien fairede plus propre pour re­
tenir le peuple & lui faire méconnoître 
le Meffie. Voilà donc déjà la Synago­
gue endurcie dans fon aveuglement : la

B Üj
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voila déclarée contre le Chrifl, qu’elle 
ancoit dû reconnoitre la premiere pour 
le faire connoître aux autres : la voill 
dès-à- préfenr & pour toujours la rivale, 
l’ennemie de PÉglife jufqu’à ce que la 
vérité ait pleinement triomphé d’elle. 
Mais fa politique va être trompée même 
dans le fait préfent : fes menaces ôi fe$ 
fureurs ne ferviront qu’a en conftaterli 
vérité , & à lui donner un nouvel éclat

Troisième Point.

Second & dernier incerrogaioire de l^avn^ 
gle ne j où ¿e :(ele criomphe de ¿'efpn 
de Jeduciion.

P. Le zele triomphe de l’efprit di 
féduétion, en écartant les queftionsinu- 
tiles... Plus les Pharifiens faifoient dt 
démarches pour obfcurcir la véri:é,S 
plus elle fe montroicà eux S>c aux yen: 
de tout le peuple. Cependant coinn« 
ils avaient apperçu de la timidité dan 
les parens, ils efpérerenc qu’elle feff 
roit communiquée au fils, & qu’ils^
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cireroient une téponfe plus favorable «Si 
plus ménagée. Mais ion cœur croit inac- 
cenible à tout fentiment de crainte. Il 
voyoit avec indignation la mauvaife loi 
& la partialité de fes Juges : leurs in­
terrogations captieufes lui devenoient 
infoutenables à entendre, & ces fameux 
Doseurs dont il avoir fonvent oui par­
ler, & qu’il voyait pour la premiers 
fois ne lui parurent que méprifables...
Ils appellerent donc une Jeconde fois cet 24. 
homme ^là avoit e'te aveugle ^ ír lui di­
rent : rends gloire à Dieu : nous fpavons 
^ue cet homme-là ejl u/ipe'cheur... Ce dé­
but dans lequel les Pharidens affeétoient 
un ton de zele & de religion, ce dif- 
cours le choqua ; la gloire de fon bien­
faiteur y étoir trop outragée pour qu’il 
.put fe contenir : il interrompit l’inter­
rogation , & prit la parole, fans atten­
dre ce qu’on vouloir lui demander, il ^5' 
leur dd donc ¡Ji c^efi un pecheur^ je n^en 
feais rien ;. tout ce que je f^^^^ j ^’^f ^^te 
j etois aveuglej & queje vois maintenant,

B iv
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C’étoit aller ¿ireAement au but.-. Á 
quoi bon en effet quand il s’agit de b 
foi tant de queftions inutiles, que Ton 
ne propofe que pour donner le change & 
faire perdre de vue l’objet principal! 

..L’impiété & Vhéréfie ne cherchent qui: 
prévenir les efprits contre ceux qui com­
battent leurs dogmes. On prend foin de 
prqpofer un objet a la haine du peuple, 
afin d’empêcher qu’il ne tourne fon in­
dignation contre ceux qui enfeigneni 
l’erreur, Mais allons au fait: quand lî- 
glife a parlé, quand FÉglife a décidé, 
que les perfonnes foient ce quelle 
pourront, cela ne fait rien a la queftion: 
refte toujours qu’il faut croire a rÉglif' 
& fe foumettre â ce qu’elle a décidé^; 
ce qu’elle enfeigne. Quand on ne chef- 
che que la vérité on l’a bien-rot trouvée, 
& on n’a pas befoin de tous ces détoiUJ' 
quand on cherche à i’obfcurcir, onm 
jamais fini.

11°. Le zèle triomphe de refprieA 
féduétion, en évitant les redites..» Lot-
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gueil des Pharifiens fut fans doute pi­
qué de la vivacité avec laquelle l’aveu­
gle avoit répondu fur un point fur le­
quel on ne rintertogeoit pas, mais il 
fallut dinimuler, & on continua l’in- 
terrogation. lis lui dirent encore .' gue t’a- 
t-il fait ? Et comment t’a-t-il ouvert les 
yeux ?.. Ceux qui fe roidiiTent contre la 
vérité,ne fe laiTent point de répéter des 
objeftions cent fois détruites, de faire 
fans ceife les mêmes queftions, & de 
revenir toujours fur les mêmes difficul­
tés. La malice & l’embarras des Phari- 
fens, joints a cet air de gravité & de 
Religion qu’ils affeétoient, étoit mé- 
prifable & ridicule tout à la fois : notre 
aveugle qui le fentoit fort bien, rejetta 
laqueftion qu’ils lui faifoienc, & s’en fît 
un fujet de raillerie. Il leur répondit : je 
vous l’ai deja ditj &• vous fave^ entendu : 
pourquoi voule:^~vous l’entendre encore une 
fois ? E'oule:^-vous aujf devenir fes Dif- 
tiples ? Il n’en falloir pas tant pour met­
tre à bout la patience des Pharifiens. Ils

B v
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le maudirenCi ils le chargèrent ¿’anathè­
mes, d’injures & de malédiôtions, dont 
la plus terrible, felon eux, fut de lui 
dire : Sois coi-meme fan DiJciplc ; pour 
nous j nous gommes Difciples de MolJe. 
Moïfe eft le Maître que nous fuivons: 
celui-là nous fufiît, nous n’en voulons 
point d’autre.. Tel était l’aveuglement 
des Pharifiens j quand ils avoient nom­
mé Moïfe, ils croyaient avoir tout dit: 
mais Moïfe les rejette, puifqu’il leura 
annoncé le Me/ïîe, & qu’ils n’y croyent 
pas.... On ne fe livre point à l’erreur, 
fans fe vanter du Maître que l’on fuir. 
J’ai ma raifon , dit l’impie; mais la rai- 
fon le défavoue, puifqu’elle nous dé­
couvre le befoin que nous avons d’une 
autre lumière, &. qu’ils n’en veulent 
pas. Je reconnois un Dieu, dit le Deifte; 
mais Dieu le réprouve, parce qu’il a 
parlé affez clairement, pour nous obli­
ger d’écouter fon Fils, & qu’il ne l’é­
coute pas. J’ai l’Evangile , dit l’Héré­
tique, je n’ai befoin ni de conciles,
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ni de nouvelles déciHons; mais l’Evan- 
gile même le condamne, puifqu’il nous 
renvoyé aux décidons de l’Eglife , & 
qu’il ne les reçoit pas.

nr\ Le zèle triomphe de l’efprit de 
féduétion , en réfutant & prouvant avec 
folidité.... Les Phacifíens ajoutèrent-, 
’pour juftifier leurs fentiments, & en­
traîner le peuple : nous/gavons que Dieu iq. 
4 parie à MoiJe ^ mais pour celui-ci j nous 
.ne /cavans.d’au il e/.. A ces mots «occe 
généreux Confetreur de J. C. ientic ion 
courage, fa ranimer, il dbnna FefTdr'à 
ion zèle, & répondit avec autant de rai- 
fon que.de vivacité t île voila ji^emenc 
ce qù^ily a d’a^mirablej t^ue vous autres 
PHar^dens qui vous piquez d’être fça- 
vanrs,& qui vous faites nos Dodleurs", 
vous ne /cackie:^ pas d’où vieni cet koni- 
mSy que vous ne daigniez pas mênïe 
vous 'en informer ,^ & que cependant il 
ait eu -le pouvoir de me rendrcla vue. Or, 
nous-feavons ^ cette vérité incontefta- 
ble , vous nous Tenfeignez vous-mc- 

B vj
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mes , que Dieu n’exauce poine /es p¿^ 
cheurs Ôc les impies, en confirmant pai 
des miracles leurs blafphêmes & lem 
impiété ; mais ^ que/quun ¿’honore j & 
faic/a vo/onte'j c’e^ celui-là qu’il exauce. 
£t de quel miracle s’agit-il entre nousj 
d’un prodige fans exemple depuis l’o­
rigine des fiée les , de la guérifon d’iw 
homme né aveuglet’ZJe/raz^ la cre'ation 
du mende _, on n’a jamais oui-dire, que 
personne aie ouvert les yeux à un aveugle 
de. naijjance. Si cet. homme n’e'toit point 

. l’£n^ye' de Dieu ¿jl ne pourrai rien faire 
de femèlahle. Non-feulement il ne pour- 
roit pas faire un fi grand miracle, mais 
if n’en pourroit ' faire aucun... On iK 
peut s’empêcher de ceconnoicre ici Tac- 
compliiTement de cette grande ptomelÎe 
que J. C. avoir faite à fes Apôtres, en 
les aiTuranr que quand, ils feraient ^citéi 
devant les Juges, rEfprit - Saint Jew 
fu^cretoit les paroles qu’ils devoieut 
dire. Toute l’aiTemblée^dût être extre* 
memenc furprjfs de voif.cytte feimcK
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áe- courage, & cette juftelTe de raifon'' 
nement dans un homme tel que celui-! 
ci. Jamais les Phariijensn’avaien't eiTuyé 
de fcêne auÛÎ humiliantepls ne fçurent 
où prendre des termes aiTez forts pouc 
exprimer leur reiTentiment. Malheu­
reux, lui direnc-ilsJ tu n^es^uepeêÀe dès 34* 
ta naiffance^ la malédiâion de Dieu c’a 
frappé dès l’indant où tu es né, tu étais 
indigne de voir le jour, tu as vécu mi- 
férable, tu es le dernier des hommes, 
^ tu .{e_ mêles de nous enjelgner ? Sors 
diti,,& qu’on ne' te voye jamais'?’ Et 
ils le eñaj/erent dehors^ &c le déclarèrent 
excommunié , indigne d’entrer dans Iç 
Temple’, & exclus pour toujours de la 
Synagogue. Ainh fut terminée eette 
grande affaire-, & raffemblee fe fépata.

O heureux aveuglé ! Que votre fort Príercr 
eft glorieux ! Vous êtes chaffé d’une Sy­
nagogue réprouvée , pour être admis 
dans lEglife du Me^c, & y tenir un 
rang diftinguc T Le premier vous avez 
été cite devant les Magiftrats pour le
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nom de Jefus j le premier vous lui avea 
rendu témoignage devant les Tribu­
naux; le premier vous avez confondu 
fes -ennemis; le premier vous avez etc 
fait anathème pour lui, & à peine ce­
pendant le connoiffiez-voustQue ferez' 
vous donc, quand vous le connoîtrez, 
quand vous aurez reçu ion Baptême & 
fon Efpric? Hélas ! je l’ai reçu ce faint 
Baptême & ce divin Efprit, &c qui! 
s’en faut que j’aye vocrè amour, votre 
zèle & votre courage ! Faites, ô mon 
Dieu 5 qu’à la vue d’un tel exemple, 
rien ne m’effraye plus à votré' fervice, 
que le refpeél humain ne m’arrête plus, 
que la préfencedes mondains, là craÎHR 
de quelques railleries , •& Tappiéhen- 
fion des vexations les pL-us redoutables 
ne m’empêche plus de parler oü d’agii 
pour votre caufet Ainh foit-ih '
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?‘ CLXXXIH'. MEDITATION. 
IK
e- L'Aveug/e ne ¿nfimit par J. C.

2 1°. La rencontre que Jefus fait de cet > 
Aveugle* 2°. LavertiíTement qu’il don-”* 

jj^j ne au Peuple. 3°. Sa réponfe aux Pha- 
ly rifiens.

if* Premier Point.

De la renconire que JeJus fuie de cec 
’ aveugle. 

as, - Jésus laborde... JeJus ayant appris ^^^ 

^¿ quails l’avaient ainjl ekaffe^ & ¡’ayant 
îD- ^^^<’'ontre ^ il lui dit : croye^^-vaus au Fils 
jçj de Dieu ^.. L’aveugle maltraité par les 
gii. ennemis de J. C. n’en devint que plus 

digne de la miféricorch dece Dieu Sau­
veur ; il ne tarda pas même a être fen- 
iibiemenrconfolc de laperfécution qu’il 
venoir deiTuyer, J. C. voulut récom-.' 
penfer fon généreux defenfeur en lui
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communiquant uns lumière bien fupe* 
tieure à celle du corps qu’il lui ¿voit 
donnée. Auffi tôt il alla le chercher, il 
l’aborda le premier, & par une favedi 
qu’il, n’avoir encore faite à perfonneji 
lui die : Croyez-vous au FUs de Dieu?» 
Quelle bonté en Jefus-Chrift ! On ga­
gne toujours à fon fervice , & une & 
veut dont on fait bon ufage eft toujouti 
^e g^S^ aiTuré d’une faveur encore pi® 
iîgnalée.. J. C. a ufé de la même boni! 
envers nous. A notre Baptême , & avan: 
que nous enflions pu rien faire pour lui, 
on nous a demandé de fa parc fi nom 
croyions en lui, & dès notre enfanceot 
nous a appris à y croire j mais fi on nom 
demandoit aujourd’hui fl nous y croyofli 
que répondrions - nous? Quoi ’• nom 
croyons auFils de Dieu, & cous les joui 
nous violons fa loi, nous parlons de£ 
Religion en impies , nous afliftons àfc 
myftères fans dévotion, nous noustf 
nous devant lui fins refpeél ; comble-' 
de prophanations, combien de preval
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P”' cations , ■& nous croyons au Fils de 
'®« Dieu!
5^1 IP. Jefas lui n-íanifeíle fa Divinité.. 
s^^ L’aveugle guéri reconnoiiToitbien Jefus 
■>i pour un Prophète, pour un homme fuf* 
d" cité de Dieu, mais quand il entendit ce 
o''‘ grand nom de Fils de Dieu, il ne fçûc 
1^’ plus û celui dont parloir Jefus étoit lui- 

>uii même ou un autre. Son cœur lui difoit 
’1^ bien que c’était lui, mais il n’ofoic fe 

fier aux fentimens de fon amour & de fa 
'Siï reconnoiÎTance. Déterminé à en croire 
lui; Jefus fur fa parole, fans crainte que ce- 
loœ lui qui lui avoir donné l’ufage delà vue 
îon put le tromper, brûlant du défit de voir 
.0® le Fils de Dieu, & toujours flatté de la 
jn! douce efpérance que ce feroit fon bien- 
olí' faitear, il répondu : Qui e^^-il j Seigneur^ ^, 
jar- ijfin ^ue je croye en lui?.. Ah! que ce 
ci cœur était bien difpofé, & que cette 
ft difpofidon était agréable à N. S !... Si 

1» nous l’avions, que nous ferions bien- 
jit tôt éclairés!... L’aveugle ne fut pas 
au trompé dans fon attente*^ Jefis lui dit ; ^7-
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Eous l^avei^ vu j vous le voyez encore, 
c^éji ¿ui-même ^ui vous parie, .(^wi pour* 
roit dire de quel tranÎporc, de quelle 
Joie ineffable le nouveau profélite fur 
faifi à cette déclaration?

IIP. Jefus reçoit fon adoration.... A 
peine le'Divin Sauveur s’eft-iî fait con- 
noître à ce fervent Néophire que cet 
homme pénétré de refpeét, tranfporté 

^3. de joie & d’amour, s’écria , à du : Je 
croîs Seigneur; en prononçant ces mots, 
HJejetta aux pieds de JeJus^ & d Isadora., 
Ainfi notre aveugle eft-il encore le pre? 
mier qui ait publiquement adoré J. G 
comme Fils de Dieu.. Tant de préroga­
tives doivent nous rendre ce mendiant 
bien refpeébablej & nous devons re­
connoitre ici raccompliiïemenc littéral 
de cette parole que J. C. avoir avan­
cée, que cet homme étoit né aveugle 
afin que les œuvres de Dieu fuirent ma- 

’'nifeftées en lui... Mais quelle fut fon 
adoration? Elle fur intérieure & pleine 
de foi, & l’effet même de fa foij elle
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fut extérieure & pleine d humilité,telle 
que Vexigeoit l’objet de fa foi, & la 
qualité de Fils de Dieu en celui qu’il 
adorait; elle fut publique & fans ref- 
peft humain à la vue de tout le peuple 
& des ennemis même de J. C«-* Eu eft-il 
ainG de la nôtre, & G J. C. reçut fi 
favorablement U Genne, ne doit-il pas 
rejetter celle que nous lui rendons, ÔC 
même nous en punit!

Second Point. 

j^vertiJ/ement de JeJus au Peup/e»

L’aftion de l’aveugle guéri ne plût 
pas moins à Jefus que 1 infidélité des 
Pharifiens lui avoir déplu. U le témoi­
gna par ces paroles qu’il adreffa dans le 
moment même au peuplé aÎTemble. Je 
Juis venu dans ce monde j dii-il ^ pour 
exercer unjugemenc^ afin que ceux qui ne 
voyent point ^ voient , 6’ que ceux qui 
voient deviennent üveugics. C’eft-à-dire , 
je fuis venu en ce monde, pour exécu­
ter les décrets éternels de Dieu qui par

^9»
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des raifons cachées ouvre les yeux de 
Fefprit à ceux qui fon; dans l’aveugle- 
menr, & frappe d’un aveuglement fu- 
nefte ceux qui fe croyent les plus éclai­
rés, & fe vantent d’enfeigner aux au­
tres le véritable chemin du falut.. Ce 
jugement d’une miféricorde infinie en­
vers les uns, & d’un châtiment teni 
ble fur les autres, s’eft exécuté & s’e­
xécute encore,

P. Sur les Gentils & fur les Juifs.., 
Les Gentils plongés dans les ténébrei 
de l’idolâtrie ont reçu le Mefiîe & h 
lumière de l’Evangile5 & les Juifs in- 
veftis de cette lumière, infiruics par 
Moïfe, & les Prophètes, témoins ocu­
laires du Medie, l’ont rejetté , l’ont 
crucifié, ont perfécuté fon Églife , & 
fe font efforcés de l’étouffer dès fon 
berceau.

11°. Sur les peuples du nouveau 
monde, & fur ceux de l’ancien. Les 
premiers fauvages & barbares fe font 
dépouillés de leur inhumanité, fonten-
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tres & entrene cous les jours en foule 
dans le fein de l’Eglife Cacholiquepour 
y vivre avec une pureté, & une ferveur 
qui nous fait honte , & qui cft digne des 
premiers decies du CHriftianifme j tan­
dis que*parmi nous des peuples entiers 
ont abandonné la foi de i’Églife, ont 
change les maximes de la fubordîna^ 
tion & de la docilité avouées & fuivies 
par leurs peres, ont reconnu des maîtres 
nouveaux fans million & fans aveu, & 
les ont préférés à ceux que J. C. leur 
avoir donnés , a quiil avoir promis fon 
éternelle aHiftance , & qu’il leur avoir 
ordçnne d écouter comme lui-mçme*

IIP. Sur les humbles & fur les or­
gueilleux.. Ceux-là petits & ignorans à 
leurs yeux marchent avec /implicite 
dans la foi, connoilTent & gourent Dieu, 
obfèrvent fa loi, mènent une vie inno­
cente , méprirent les biens du fiécle pré- 
fent, efperent ceux de l’Éternité, & 
meurent avec délices dans cette fainre 
cfpçiance : tandis que ceux-çi fiers de
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leur grandeur & de leurs richefles, a. 
enflés de leur fçavoir, négligent le ion 
de leur arne, ignorent Ufeience dufr 
lut, n’ont ¿’intelligence que pour le 
biens,& lesamufementsduficcle, &B; 
comprennent rien dans les \^oies ¿ 
DieutO abîme profond des jugemensà 
Dieu h. Nem’aveuglez-pas, Seigneur 
moi qui ai été élevé au milieu de tat 
de lumières , & qui en ai fi long-teuif 
abufé. Ayez plutôt pitié de mon aveugla 
menttFaites en moi un heureux changf 
mentT Ouvrez mes yeuxt Que je vo- 
voye, que je ne voye que vous,que voir 
volonté fainte, & que j’ignore tout 1

refteT
TROISIEME Point.

Réponfe de Jefis aux PhariJlens-

Quelques PkariJiens qui etoieni tf« 
^^‘ iuiayaat entendu ces paroles , lui dirent 

Sommes-nous donc auffi aveugles ? U- 
leur répondit: Jivous ètie^ aveugles,vo^^ 
n^aurie'^ point depe'che'¿ mais mainten-^ 
que vous dites, nous voyons, votrefre
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demeure... C’eft-a-dire, fi vous vous 
croyiez aufii aveugles que vous Tetes en 
effet, vous chercheriez a vous faireinf- 
truire, & bien-tôt vous ne feriez plus ni 
dans l erreur ni dans le péché. Mais 
vous penfez tout fçavoir & qu’on ne 
peut rien vous apprendre de nouveau; 
e eft pourquoi vous ne reviendrez ja­
mais de votre infidélité. Vous demeu­
rerez toujours aveugles... Dans ces pa­
roles remarquons trois fortes d’aveugle­
ment,

P. Il y a un aveuglement commun à 
tous les hommes que chacun doit tra­
vailler a diiîiper... Ne demandons point 
avec les Phanfiens fi nous fommes aveu­
gles, mais reconnoiflons-Ie & avouons- 
le avec humilitéîOui, nous fommes 
aveugles : aveugles fur nos paflions, & 
leurs fuites dangéreufes, fur nos péchés 
& la neceificé d’en faire pénitence, fur 
nos devoirs & leur importance, fur nos 
fcandales Scieursconféquences, fur Tu^r 
f^ge du ternes & le compte qu’il en fau -
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¿ra rendre : aveugles dans les chofes de 
Dieu , dans les myfteres de J. C., dans 
les voies intérieures, dans l’état de no­
tre confcience, dans les replis de notre 
cœur : aveugles enfin de mille & mille 
manières. Humilions-nous, appliquons- 
nous, inftruifons-nous, & demandons 
à Dieu qu’il nous éclaire. Gardons- 
nous fur tout de fuir la lumière par Ii 
crainte d’etre obligés de faire le bien.

IP. Il y a un aveuglement involon­
taire que Dieu fçaic excufer. Les Gentili 
avant que l’Évangile leur fut annonce; 
ne pouvoient pas s’y foumettre ; 1« 
peuples fauvages ou éloignés à qui J.C 
n’a pas encore été prêche ne peuveiï 
pas le reconnoitre & l’adorer, & fur « 
point ils font fans péché. Si nous-mêmes 
no.iisavions tranfgtefle une loi que nom 
aurions ignoré d’une ignorance invinci­
ble^ fi dans nos confeifions nous avions 
fait quelque omifiion confidcrable, fam 
qu’il y eut eu de notre faute, après un 
examen fuffifanc, & avec une volonté 

finceie
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dneet-e de ne ríen degidfer; en cela nous 
«aurions point de péché. Si donc fur 
cela nous n’avons que des craintes va­
gues, fans que rien de déterminé fe pré- 
fente â notre mémoire, ne nous laiffons 
pas troubler par de vains ferupuies qui 
ne feroient que nous retarder dans la 
voie de la peefedion. Le Dieu que nous 
fervons eft faint, mais ii eft /uAe. Ilcon- 
non notre foibieiTe , & il ne peut nous 
commander rien d'impoffible.

HP. Il y a un aveuglement obftinc 
contre la lumière même , & que nous 
devons d^tefter.... Tel étoit celui des 
PhanCens. qui. contre l’évidence des 
prophéties & des miracles, s’obftinoienc 
a ne pas reconnoitre en Jefus le Meme; 
qui difoient : nous voyons, nous fom- 
^cs es Doseurs & les Interprètes de

& qui par-là détournoient le 
peuple de croire en lui... Tel eft celui 
« ‘mpes. qui, contre l’évidence des 

preuves de la révélation , s’ohftment à
Tome n/^ ç
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ne la pas reconnoitre*, qui difent: nous 
voyons, nous fommes des efprits forts, 
élevés au-deiTas des préjugés, & par-l» 
encraîneut dans leur impiccc des efptic 
iuperficiels que la corruption des mœoÇ 
y a déjà difpofés...Tel eft celui desHi 
réfurques, & des Chefs de parti, qui 
ooncre l’évidence de rautorité de H- 
glife , soblUneat à rejetrer fes juge 
meurs; qui difent : nous voyons, noir 
fommes des Sçavants , des Théologien 
profonds , nous pénétrons le feus ^ 
Ecritures, nous poiTédons U Doetm 
des Peres, & par-la entraînent dans les 
révolte des efprits vains & orgaeillew 
amateurs de la nouveauté.. O malhet 
reuxDoseurs,efprits forts & fçavanc 
il vaudroit bien mieux-pont vous f 
vous fuyiez aveugles & ignorants ; uni 
parce que de votre propre aveu vot 
avez des lumières , & que vous crof 
même en avoif plus que vous n’en pol 
fédez , à caufe de ceU votre péché fc
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Olí lifte. Il fubfifte, parce qu’il ne peut être 
ns, excufé p.ir l’ignorance; il fublifle, parce 
j t que votre obftination vous y fera perfé- 
.m véter jufqu’à U mon : il fubfifte enfin , 
tut parce que par une fatale contagion, il 
ni û perpétuera d’-âge en âge, & vous ren- 
jm dra refpoufables de tous les péchés dont 
ii il aura été la fource.
agi Ah! Seigneur, préfervez-moi de cette Prier 
,01 fauffe fagelTe, qui tend l’homme oi- 
iet S'"i‘*lcux&indocile,parcequ'ileftfaae 
à a fes propre yeux. Ne me livrez paf i 

1111 mes pallions ni .à mes préventions. Par- 
lec donnez-moi mes péchés d’aveuglement 
,01 & d’ignorance, pardonnez-moi mespé- 
b» elles que je ne connoispoint, &accor- 
mt dez-moi votre lumière afin qœ je les 
q, connoilTe, & votre grace afin que je 

mi men corrige. Daignez , Ô Jefus, faite 
». entendre au plus intime de mon cœur 
0« cesconfoUntes paroles que vous adref- 
pcl ûtes a l’Aveugle guéri*Cc/ni-AÎ

C ij
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ame, fois attentive t Celui que tu vois 
fous les efpèces facrées » celui qui te 
parle intérieurement, & qui veut bien 
s’entretenir avec toi, c’eft lui-même, 
c’eft le Fils de Dieu , c’eft ton Dieu, 
c’eft ton Sauveur; treiTailIed’aUégreÎfe, 
fonds en larmes de j'oie, & confume 
toi d’amour pour un Dieu fi grand & ii 
puiifant, & en même temps fi bon & fi. 
aimable* Aiufi foK-ili
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te --------- —------------------------------------

CLXXXIV^ MÉDITATION. 
y, Dernier Difiours de JeJus-C/iriJí 
Fe, ti Jéru/aiem , après ia-Fète des 
ii« Taèemacies^ ô après ¿a ^uérijott 

de ¿Aveagèe né.

Jefus eft le vrai Payeur.

Jefus eft le vrai Pafteur. 1°. Par la *»• 
maniere dont il entre dans la Bergerie, 
a®. Par la maniere dont il en ufe avec 
les brebis, j”. Par la maniere donc les 
Brebis fe comportent avec lui.

Premier Point.

Jefas ef le vrai Pafeur par /a maniere 
dont it entre dans ta Bergerie.

-^ts verite'J en vérité je vous te dis : ce^ 1. 
lui ^ui n entre point par ta porte dans ta 
Bergerie j mais ^uiy monte par un autre 
endroit, ef un voteur Ó* un tarrom Mais a. 
eetui i^ui entre par ta porte j eft te Paf- 

C üj
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tear des Brebis ; c^ejl à ce/ui-Zà que le 
Portier ouvre.

P. Coniklérons quel eft le fujet de 
cette Parabole... Notre-Seignenr tint ce 
difeours à Foccafion de l’Aveugle ne, 
& deJarcfolution prife parlesChefs des 
Juifs de chalTerde la Synagogue quicon­
que croiroir que Jefus était le Meffie. 
Pour entrer dans le feus allégorique, il- 
faut d’abord en bien comprendre le fu- 
Jet ou le feus matériel,qui éroit famiTer 
aux J«if^ , mais qui nous eft devenir 
étranger p'r le changement des meeun 
& des ufages. Le foin d’élever des trou­
peaux avoir fait l’occupation des Pa­
triarches , ôc elle faifoicencore dans les 
campagnes la richeiTe de la Nation. H 
faut fe reprefenter Fordre qui régnoit, 
& Fufage qui fe pratiquoit dans les mai- 
fous de ces Pafteurs opulents qui avoient 
de nombreux troupeaux de toute efpe' 
ce. Chaque troupeau écoit confié a uni 
perfonne en Chef, qui aidée de quel­
ques autres,, s’il ctoit néceífaire, le coi
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duifoit & le ramenoir. A mefure que les 
troupeaux arrivoient le foir ^t entroient 
dansleursdifFérentescubles, celui qu’on 
nommoit Portier fermoit A clef chaque 
étable, & portoit les cleft chez le Maî­
tre. Le matin le Portier reprenoit les 
clefs , & ouvroit aux guides des trou­
peaux à mefure qu’ils fe préfentoienr. 
Comme le troupeau de brebis eft le plus 
délicat, & qu’il demande le plus d’at­
tention , de meme auffi c-ft-iJ le plus 
doux, & celui auquel on s’attache avec 
le plus d affeélion. C’eft pourquoi il 
avoir fouveut pour Payeur le Maître 
meme ou ion Fils. C’eft fur ce dernier 
Troupeau, & fon Pafteur, que Norre- 
Seigneur fonde fon allégorie ; c’eft fous 
cette image fi pleine de douceur & de 
tendreiTe, qu’il nous repréfente le rap­
port qu’il y a entre lui g» nems... Hélas 1 
que nous devrions en être touchés * O 
divin Pafteur de mon ame , je fuis votre 
brebis : couduifez-moi; ne m’abandon-

C iv
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nez pas i je mets en vous toute ma con« 
fiance & tout mon amour*'

IP, Confinerons comment Notre-Sei- 
gneur eft entré par la porte.. Jefus-Chrift 
comme vrai Pafteur, fe met ici en oppœ 
firion avec Îe voleur ou le brigand quine 
cherche qu’à voler & égorger les brebis.. 
Le difeemement eft aifé à faire. Si quel­
qu’un entre dans la Bergerie en montant 
par une brèche, par une fenêtre, ou pat 
le toît, c’eft à-coup-fur un voleur; mais 
celui à qui le Portier ouvre, & qui enrri 
par la porte, celui-là eft îe vrai Pafteur, 
Or comment Jefus-Chrift s’eft-il fait 
connoître pour le Pafteur de nos ames? 
Comment eft-il entré dans la Bergerie? 
Dès qu’il s’eft préfenté, toutes les por­
tes , pour ainfi parler , lui ont été olivet­
tes. Les Prophéties ont commencé ¿5 
s’accomplir en lui dès fa naiflance; elles 
ont continué à s’accomplir , jiifqu’àû 
mort ôc au-delà. Jean - Baptifte l’a an­
noncé, lui a applani les voies, l’a mon-
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tré ; la voix du Pere s’eft tiic entendre , 
& l’a nommé ^ le Sainr-Efprir a repofé 
fur lui ; le pouvoir des miracles l’a ac­
compagné par-tout, & a aurorifé toutes 
fes demarches & fa million. C’eft-UaiTu- 
rement entrer dans la Bergerie par la 
porte. Les Pharifiens avoient donc toit 
de ne pas reconnoitre un Pafteur fi légi­
time & fi autorifé.

IIP. Confidérons qui font ceux qui 
font entres par un autre endroit... Par où 
font entres tant d’Illuminés, d’Enrhou- 
fiaftes & de Seduéleurs? Par où eft entré 
un Mahomet, pour ne parler que de 
Celui-là , comme du plus connu aujour­
d’hui, & du plus célebre ? il s’eft pré- 
fente fix cents ans après l’établiiTcmcnc 
du Chridianifme qu'il a copié autant 
qui! a pu; mais de fa perfonne, de fa 
venue, de fes avions, de fa vie &: de fa 
mort, pas un feul trait dans les Prophè­
tes : cette porte lui a été fermée. Celle 
des miracles lui a encore moins été ou- 
ve;te ; il avoue lui-même qu'il n’a pas

Cv
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été envoyé pour faire des miracles. Com­
ment donc eft-il entré ? Comme un vo­
leur & un brigand ; par la fraude, es 
débitant des vifions abfurdes dont per- 
fonne n’a pu être témoin r par la violen­
ce, en prenant les armes, & les mettant 
a la main de tous ceux qui s’attachoiem 
à lui : par la flatterie , en favorifant 1« 
plus violentes payons , l’ambition & 
l’impureté dont il donnoit lui-même 
l’exemple.

Avec quelle pudeur les Impies de 
nos jours ofent-ils donc mettre en pa* 
rallèle Mahomet & Jefus-Chrift, le Ma- 
iiométifme & le Chriftianifme ? Non, 
nonjaucune comparaifon en cegenrene 
peutfubfifter. Jefus-Chrift eftlePilsde 
Dieu, & le vrai Pafteur de nos ames.b 
légitimité de fes titres ne fçaaroitêai 
ni contredite , ni contrefaite... Je voü! 
adore, è divin Pafteur de mon ame,i< 
me foumets à votre conduite j je ne craini 
point de m’égarer tandis que Je ferait 
dele à vous fuivreT
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Second Point.

J^J^^s c/i ie vrai PaJicurpar !a maniere 
dont i¿ en nje avec Jes ¿re^is.

C e^ a edui-Zà qne /e Portier om’re j ó" /es ^, 
h’s/is emendent Jd voix ; i/ appelé Jes 
propres ère/is j chacune par /ear nom j & 
il lesjatt/ortir. Pt après qu^H afaitjortir 4* 
/^'^ P''opres hrehis, il va devant elles j & 
les hreois le Juivent j parce t^u^eHes con- 
noijfent fa voi.v..Le vraiPafteut fait trois 
choies.

P. îl appelle fes brebis chacune par 
leur nom , par le nom que lui-même 
leur a donné. C’eft ainii que Jefus-Chnft 
nous connoit tous... Oès que le temps 
marq:;é fut arrivé, il nomma fes Apô­
tres, il choilit fes Difciples, il appeîla 
uneinSnitéd ames dociles qui s’accache- 
lent a lui. Pour nous, il nous a appelles 
pour aînfi dire des le fem de ngtre me- 
re : il nous a donné notre nom au faine 
Bapteme. De ce moment, nous fommes 
du nombre de fes b^^bis, il nous con-
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noît, ii a les yeux fur nous, il nous 
aime.

II®. Le vrai Payeur fe mec à la tere 
de fes brebis... C’eft ainii que chez les 
anciens Peuples, le Berger conduifoit 
fon troupeau : il marchoit à la tête, tan­
dis que quelques domeftiques fe tenoien: 
derrière pour empêcher qu’aucune bre­
bis ne s’égarât... C’eft ainfr que Noire- 
Seigneur en a ufé à notre égard. Ïl ne 
nous a rien commandé qu’il ne l’ait pra­
tiqué lui-même. Le premier il eft enric 
dans les voies pénibles de la vertu , à 
la fainreré , de la pénitence, du définié 
reftement, de la patience, Le premieril 
a marché au (Supplice & à la mort, il cil 
defeendu au tombeau, il eft reíTufeiw 
glorieux , il eft monté triomphant au 
plus haut des Cieux. Voilà où il nous 
mene, & la voie par laquelle il noiisf 
conduit, ft nous fommes fideles à le fui' 
vre.

111°. Le vrai Pafteur fait entendreâ 
voix à fes Brebis.., Des que le Portier lui
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a ouvert la Bergerie , il commence pat 
faire entendre fa voix à fou cher Trou­
peau ; il fe met enfuite à fa tere, & lî 
ne ceffe en marchant de faire entendre 
fa voix a fes Brebis, afin qu’elles fca- 
chent où il eft, par où il paiïê; il s’en­
tretient avec elles; il les appelle, il les 
anime à le fuivre.. C’eft ce que Notre- 
Seigneur a fait par fes inftrndions, ce 
qu’il fait encore à notre égard par les 
faintesÉcricures, par la voix desPafteurs 
qui nous tiennent fa place, par les Li­
vres de piété qui nous parlent en fon 
nom , par les bonnes peniées qu’il nous, 
mfpire, par les lumières qu’il nous com­
muniqué, & les confolations intérieure? 
qu’il nous fait goûter. Ah ! que cette 
voix eft douce, qu’elle eft intime, qu’elle 
eft confolante !... O vrai Partent de mon 
ame, que de moyens de faîne ! Que je 
fuis coupable fi je n’en profite pas 1
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Troisième Point.

Jejas ejl /- vr.^i PaJieur., par ia mamen 
done les Brelñs Je comporícm avec ¿ni,

P. Les Brebis le fuivent... Combien 
¿’ames générenfes & H¿eles ont fulvi es 
divin Payeur ! Combien l’ont fuivi dans 
le défert & la folimde , le jeune & b 
mortiheation» dans les travaux Apofto- 
ligues, les perfécutions & les humilia­
tions, dans les fouffrances, les tourmens, 
Jufques fur le Calvaire & fur la Croix! 
Elles l’ont fuivi jufques dans le Ciel où 
elles régnent maintenant avec lui.

11°. Les Brebis connoilfent fa voir. ' 
Sa voix eft fi touchante, fa parole eft6 
conforme aux plus pures lumières de b 
confcience , & aux plus nobles fenri' 
ments du cœur, qu’il efi aifé, quand en 
le veut, de la reconnoitre pour la voit 
du vrai Pafteur. Les Saints la reconnoif 
fent, ils y croient, ils s’y confientavei 
une entierefécurité ; ils fçavent quec’eù 
leur Dieu qui leur parle , qui les ini'
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trait, qui leur promet; & c’eft fur une 
aiTurance fi bien fondée , qu’ils le fui- 
vent & qu’ils entreprennent tout pour 
lui. Nous entendons fa voix, nous fca- 
vons que c’eft la fienne, pourquoi ne la 
fuivons nous pas? Pour ceux qui fuivent 
un Impofteur, ce n’eft pas fa voix qu’ils 
fuivent, c’eft la voix de leurs propres 
pallions & de leur cœur corrompu.

IIP. Les Brebis fuient l’Étranger.... 
^Îais elles ne Juivenipolnt un Étranger; 5« 
nu contraire j elles le fuient aparee quelles 
ne connoiffentpoint la voix desÉtrangers..-^ 
C.eft ainfi qu’en ont ufé les Saints , & 
quen ufent les ames fideles. Un mot 
contre la Foi, contre la Religion, con­
tre la docilité aux Pafteuts , contre la 
founuftion à l’Eglife; un mot contre la 
charité , contre l’obéifiance , les trou­
ble , les allarme, les met en fuite...„ 
Eft-ce ainfi que nous en nions? N’eft-ce 
point cette voix étrangère que nous ai­
mons, qui nous plaît, qui nous enchan* 
te 3 Ô: a laquelle nous prêtons plus vo*
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lonciers l’oreille qu’à celle de notre di­
vin Payeur? Ah ! fi cela eft, ne nous flat­
tons pas d’etre du nombre de fes Brebis' 
Nous ne pouvons en erre, qu’autanc qiR 
nous fuirons ces fédudeurs, & que nom 
les aurons en horreur.

Priere. Helas ! ne fuis-je pas du nombre de! 
Brebis de mon «divin Sauveur ? Quelle 
lâcheté pour moi de refier en arrierelNt 
ferai-jejamaistouchéni de l’amour dudi 
vinPafieur qui me precede,ni de l’exem­
ple de ceux qui le fuivent, ni des ré 
compenfes auxquelles il m’invite ? Ahl 
Seigneur, vous êtes le vrai Pafteur,& 
je m’attacherai uniquement à vous^f 
fuirai tout Étranger qui voudroit mt 
détourner de vous. Faites entendre vo­
tre voix au plus intime de mon cœur, 
infiruifez-moi en public & en partiel, 
lier, édairez-moi dans mes doutes, coH" 
iolez-moi dans mes peines, fecourez* 
moi dans mes maux , dans mes foiblef 
fes, dans mes befoins; conduifez-moi 
vers vous dans le temps & dans Pétet' 
z'ihé Ainfi foit-il.
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CLXXXV^ MÉDITATION.
Suite du Difiours de J. C., après jcan 10, 

/aguerijon de ¿^Aveugle né.

Jefus eft Îa Porte.

Jesus leur ayant adreffe cette parabole 
ils ne comprirent rien à ce (¡u’H vculoit 
leur dire ; il leur dit doncf/fforc dans une ^^ 
autre parabole : en ve'rité en ve'rlte'^ je 
vous le dis J Je puis la porte par laijuiHe 
entrent les brebis j tous ceux quipone venus g. 
avant moi j Jont des voleurs G’ des bri­
gands j auj/t les brebis ne les ont^elles 
pomt e'coute's. Je Puis la porte ;p guel- ÿ^ 
^uun entre par moi il pera Pauvé : il en­
trera ^ il Partira , & trouvera des pâtura­
ges. Le voleur ne vient ^ue pour voler j^ 
pour egorger & pour perdre ; mais pour 
niai J depuis venu apn que les brebis ayent 
la vie j ô qu^elles l’aient abondamment...
Les Juifs ne comprirent rien à la pre-
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iniere parabole que Jefus leur prop j^ 
foin L’obfcunté qui leur en cachoit; ^ 
fens, éroit la punirion de leur infii ^^ 
lité. Il leur en propofa une fécondé de ^^ 
le même genre, qu’ils ne comprira ^j 
pas davantage; mais l’une & l’autreI p 
voient fervir un jour à nous inftruirs 
à nous édifier , & c’eft dans cet efp p 
que nous devons méditer celle-cijt p 
l’appliquant à nos befoins. Jefus à noa p^ 
égard eft la g^te ; i®. De la Foij i
De la Miffion Evangélique ; 5 ®. D ^^ 
i’étatquenousdevonsembraifer;4®.r'. e 
la vie intérieure; 5'’. De la vie éternelle f 

i’. Jefis ejl ia porte de la Foi ^

C’eft par la Foi qu’on va à Dieu,i n 
c’eft par Jefus-Chrift que les amesfu f 
pies & fidèles reçoivent cette Foi q* h 
les conduit à Dieu. Toutes les Ecrit» tt 
res , l’ancien Ôf le nouveau Teftamei £ 
ont Jefus pour objet. Ce n’eft que pi' d 
la Foi , en ce divin Médiateur , q»'” d 
peut aller à Dieu, lui plaire, icobie!- f
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^°f^ le bonheur de le pafféder. Tous ceux 
^^^' qui ont annoncé aux hommes une autre 
‘'^® voie, n’ont été que des voleurs &: des 
■^^ brigands. Les brebis, ceux qui cher- 
^‘“^^ choient Dieu avec fincérité, ne les ont 
■^‘^ point écoutés. On s’eft bÎTé des chimè-

res & des vains difeours de la Philofo- 
^^P^ phie j on a détefte la fuperftîtion &lim- 
L^ piété de la Magie; on a reconnu le men- ^^ 
™*^ fonge, l’opprobre de tant d’importeurs ^P‘’À 5» 
i * qui ont contrefait les infpirés. Mais dès 
• ^ qu’on s’eft attaché à Jefus, & qu’on eft 

entre-par cette porte miftétieufe , on 
1^1: ibnt qu’on ert dans la voie du falot. 
^. Quelle abondance, quelle variété de

pâturages n’y trouve-t-on pas ? Que la 
ud nourriture qu’il nous y donne eft folide, 
fil? falutaire & délicieufe ! Là tout porte 

; Ç' le caractère de la vérité & de la fain- 
riff teté, tout fe foutienc, tour eft digne de 
net Dieu, tout eft conforme aux befoins 
•pi de l’homme,afes malheurs, & lui offre 
u’t" de quoi remnlir la vafte étendue de tous 
[e- fes defirs. Ne nous laitons donc pas íé-
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parír de Jefus , & de U fucccíKcn Je 
Pdftenrs qu’il a établis dans fon tt» 
pean. Le monde , le Démon, l’impicK 
iherefie ne nous foliicicent que pot 
nous perdre & nous caufer la morr.C 
n cft qu’en Jefus, & dans le’ fein deb 
Eg^^^® > <ï^e nous pouvons trouver la vü 
de la Foi ; mais nous l’y trouvons ave 
toute l’abondance & toutes les délia 
qu un cœur qui aime Dieu peut fouhi- 
ter, avec la folide efpérance de voï 
Dieu, de vivre de lui, & de régna 
avec lui éternellement,

2®. Jefis efi /aporre de /a Mifii 
£va72ge7¿que.

Tout Minift^e de l’Evangile qui n’en 
tre pas par Jefus dans le faint Minii' 
tere, eft un voleur quine peur queéi* 
rober, ruer & détruire. II n’y a furl* 
terre qu’une Million légicinre, quii? 
monte jufqu’à Jefus, & jufqua Diet- 
Dieu a envoyé fon Fils; Jefus, Fils'll 
Dieu, a envoyé fes Apôtres; ceux-ci^
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ieurs fucceíTeurs ont donne la Miffion 
aux Miniftres infcrieurs.Qniconqiie s’in­
gère de foi-meme, ou reçoit Miffion de 
quelqu’aucre que de ceux que Jefus a 
établis pour gouverner fon Eglife, eft 
un intrus & un brigand ; & ceux qui le 
fuivent ne feront Jamais reconnus par 
J. C., comme ayant été du nombre de 
fes brebis. C’eft donc un aveuglement 
Étrange parmi ces peuples nos voifins, 
qui fe perfuadent que leurs Pafteurs 
puiiTent recevoir une Miffion légitime 
de l’autorité Laïque, ou même de la 
Puiffance Souveraine...... Remercions 
X)ieu d’etre fournis à des Pafteurs qui 
ne font entrés que par Jefus , & dont la 
Miffion remonte Jufqu’à lui. Jouiffion» 
d’un fi grand bonheur, & profitons des 
pâturages faints & abondants dans laf- 
quels ils nous conduiront.

3°. Jefis efi /a pone de ^éiat ^ue 
^¿ous devons en26raJJen

Rien n eft plus important pour notre
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falut, & meme pour notre bonheuri 
la terre , que le choix d’un état.. Nfi 
crons dans un état, dans une char^ 
dans un emploi que par Jefus, & w 
nous y fauvecons, nous y trouvera 
mille vertus a pratiquer, mille bon» 
ouvres a faire : jufques dans nos pe» 
& nos affligions nous trouverons de 
confolation, parce que Dieu nous y fc 
tiendra. Mais fi nous nous engageoff 
fi nous encrons, ou fi nous fortonsf 
des motifs humains, par paffion^ 
intérêt, par ambition, par amour* 
nous-mêmes, à quels dangers nen*’ 
expofons-nous point ? Au lieu d etrei 
nombre des brebis dociles, contentes^ 

dacisfaites,ne deviendrons-nous pointi 
plus d’une maniere des voleurs &i 
brigands ?

4^. Jefis ejl la porte Je la vi' 
intérieure.

Heureufe fame qui entre dans cer 
vie de iw leillcment, d’oraifon/
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ufi mortification, d’amour de Dieu, de re- 
Ne noncement à foi-même, de pieté & de 
iar^ dévotion! £!le y trouve des délices, & 

m: une furabondance de confolarions in­
here connues à la tiédeur & à la diffipatjon. 
onft II eft bien remarquable que cetee vie 
)eiit n’eft connue que dans i’Eglife Catholi- 
de que. On n’en entend point parler ail- 

yfft leurs î on n’y voit aucun livre fur cette 
eoit matière, ni même aucun exemple dans 
is{i la vie des perfonnages les plus illuf- 
,j très... Travaillons donc à entrer dans 
nr: cette voie, à mener une vie vraiment 

ne, intérieure , & à y conduire les autres; 
•¡•gi fans ceja, craignons de tomber entre les 
tes! mains des voleurs, qui n’ont d’autres 
inri defleins que de nous perdre.

^"^ 5®. Jefus efi /a porte de lavis
éternelle.

Ah ! c’eft là queft l’abondance de la 
vie, ^ la furabondance des délices, p.ar 

egr ^^'■’*- nombre, leur qualité & leur durée 
i infinie,. Hélas! quandgae fera donc ou-
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verre certe porte de récerneUe vie! 
Quand vous verrai-je, ô divin Jefus^ 
Quand vous poíTederaiJe, ô tendre & 
charitable Pafteur de mon ame? Quand 
introduirez-vous votre brebis dans ce' 
pâturage cclefte, où elle n’aura plus rien 
ni â craindre ni à defirer? Ah ! loin de 
moi maintenant, &c pour toujours, tout 
ce qui pourroir me fcparer, m’écartet 
tant foit peu de mon divin Sauveurt 

Priere. ChaiTez, éloignez de moi, ô Jefus, 
ces voleurs & ces brigands, ces ennemis 
de mon falut, qui ne refpirenc que nu 
perce t Défendez-moi de leurs embu­
ches & de leurs violences: confervez- 
moi avec vous, & auprès de vous, juf- 
qua ce que je fois entièrement & polir 
toujours à Vüus1“

Ainfi foit-ih

CLXXXW
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^^ CLXXXVK MÉDITATION. 
and Fin du Difiours c/e J.C. après /a 
’ guerifon í¿e FAveugie ne, 
den 
ije Jefus eft le bon Pafteur.

o^f Jefus, iousl allégorie d’un bon Paf- Jean 10. 
net teur, annonce aux Juifs les Myftéres ”'**’ 
t* tie fa mon, de fa réfurreétion, & de 
tiSi fon Églife. Pour bien entrer dansie fens 
mis de cecee Parabole, nous devons obfer- 
M* ver la Hiïemblance & la différence qui 
^- fe trouvent entre un bon Pafteur dansie 
w- iens matériel, & J. C. le Pafteur de nos 
“ ames. Conûdérons a cet effet. ï°. Quel- 
0“^ beftia génécoficé, 2°. Quelles font les 

connoilfances, 5’. Quel eft l’amour du 
• bon Pafteur. •

Premier Point. 

^^ ¿<2 gènèrq/îce du ion PaJieur.

1 -Il donne fa vie pour fes Brebis..., 

Je fuis le bon Payeur, le bon Payeur dort- II. 
*' Tome P^/l n
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ne /a vie pour^s Brebis,... Le bon Paf 
teuc dans le fens matériel donne fa vÉ 
c’eft-à-dire que pour la défenfe de fe 
brebis , il s’expofe quelquefois au rifqoi 
de perdre la vie : mais en s’expofancai 
danger il fe garantir le plus qu’il peut 
il n’en eft pas ainfi de Jefus ; pour fan 
ver fes brebis, il fe livreà une met 
certaine, à l’ignominie & aux fuppHcr 
les plus cruels. C’eft lui feul qui eftt 
bon Pafteur par excellence , & qui don 
ne véritablement fa vie pour fes brebis 

11«. II défend fes Brebis du Loup- 
<x. Mais le Mercenaire qui n'ejl pas le Pé 

t£ur^ & à qui les Brebis napparrienmi 
poini j ne voir pas pluio! venir le Lou^. 
qu'il abandonne fes Brebis & s'enfuit' 
ainfle Loup les ravie ^& difperfe le Pfn^ 

* peau.. Voilà la différence qu’il y a enti­
le bon Pafteur & le Mercenaire. M»' 
combien plus grande encore eft la dift” 
rence qui fe trouve entre ce Pafteiu^ 
le divin Pafteur de nos amcsl Le Paftit 
délivre fes Brebis d’une mort tempi
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relie j mais Jefus nous délivre d’une 
mort éternelle , il nous arrache à la fu­
reur du Démon qui nous entraînoit dans 
l’Enfer, & il efface en nous le péché qui 
eut été fui vi d’un fuppliceéternel... Que 
devenoient les hommes fans vous, que 
devenois-je moi-même, ôPafteur géné­
reux , fi vous n’aviez pas donné votre 
vie pour moi j quel eût été mon fort dans 
l’éternité ? Je devenois la proie du Dé­
mon, & l’Enfer eut été ma demeure 
éternelle... Ce n’eft pas tout encore. Le 
Berger en préfervant fes Brebis du Loup, 
ne les délivre d’une mort prochaine que 
pour les réferver à une mort affurée ; 
mais Jefus en mourant pour nous, non- 
feulement nous délivre d’une mort éter­
nelle, mais il nous procure une vie éter­
nelle, & nous rend dignes du Ciel.,. O 
Dieu! quels extrêmes! L’Enfer ou le 
Ciel ! Et quel milieu! La mort de Jefus- 
Chrift qui nous délivre de l’un, & nous 
fait obtenir l’autre. O mort ! 0 bienfait! 
Puis-je affifter à la mémoire qui s’en re-
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nouvelle tous les jours fur nos AuteIsi 
fans être pénétré de la plus tendre & de 
la plus généreufe reconnoiflance ?.,.Ce 
n’eft pas encore aifez. C’eft pour fou 
avantage que le Berger fauve fes Brebisj 
il n’en eft pas ainfi de vous, ô généreux 
Payeur ! Vous ne vous nourriflez point 
de la chair de vos Brebis , ce font vos 
Brebis, au contraire, qui fe nourciiTent 
de la vôtre. Quels myfteres, quelles pro­
fondeurs, quelle charité’.

• IIP. 11 a foin de fes Brebis, comme
1 p lui appartenant en propre... Or Ze^rce- 

naire s'enfuit j parce que c'efi un Alerce 
naire j 0' qu'il ne fe met point en peine dij 
Brebis.., Le Mercenaire eft un Domefti- 
^^® g^g^ > ^ 4^^ ^®5 Brebis n’appartien­
nent point. Le Pafteur eft le Fils du Maî­
tre Ôc l’héritier de la maifon. Un Merce­
naire qui conduit le Troupeau , nn^ 
point expofer fa vie pour des Brebis qui 
ne l’intéreiTent en rien;iln’yaque lePu- 
fteur, il n’y a que fon Fils qui foit capa­
ble d’une telle générofité, parce queIs^



i86=. Médaduon. -jf 
Brebis lui appartiennent... O combien 
plus appartenons nous à Jefus , qu’un 
troupeau n’appateient à fon Maître t En 
tant que Dieu il nous a créés, en tant qu- 
Hoinnie,Dieu fon Pere l’a établi héritiet 
«niverfel de tous fes biens. Il lui a donné 
les Anges & les Hommes, & lui a fou* 
mis toute la nature. Nous fommes à lui, 
nous fommes fes brebis^ il eft à nous, 
il eft notre maître, notre Pafteur, & no­
tre bon Pafteur qui donne fa vie pour 
nous. Mais depuis qu’il l’a donnée pour 
nous, & que par fa mort il nous a ra­
chetés, combien plus lui appartenons- 
nous ? Qui peut comprendre la force & 
la douceur de ce nouveau titre ? Qui 
peut dire quel amour il exige de nous? 
Quelle foumiflion , quelle confiance & 
quelle tendrelfe lui font dues? II eft 
mort pour nous, parce que nous étions 
a lui •, combien plus fommes-nous à 
lui, parce qu’ileft mort pour nous ? Il 
neft point de maniere d’appartenir fi 
grande, fi noble & fi tendre.

D üj
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Second Point.

Des connoiffances du ion PaJíeur.

14* I°‘ n connóít fes brebis... Je /uislt 
¿on PaJieur & je connais mes ¿reéis..^. 
Quelle connoiíTance Jefus-Chrift a-t-il 
de nous ? La plus intime & la plus uni» 
verfelle. Il connoît ce que nous fommet 
par le vice de notre nature, & ce qui 
nous pouvons être par la force de fa grâ­
ce. Il connoît le bien & le mal quieft 
en nous, nos infidélités, ou les efforts 
que nous faifons pour lui plaire; aucune 
de nos aétions, aucune de nos penfées 
ne lui échappe. O combien cette ré­
flexion doit nous faire tenir fur nos gar­
des,doit nous animer & nous confolerl 

11°. Il fe fait connoître à fes brebis..-
’4* Je cannois mes breéis^ & mes breéis ni 

connoiffent, comme mon Pere me connoît, 
I j. ^ que je connais mon Pere ; à- je donne mi 

vie pour mes brebis,., Le rapport qui eH 
entre Jefus & nous, a pour modele le 
rapport qui eft entre fon Pere & lui. Soc
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Pere le connoît, & il connoit fon Pere ^ 
de même Jefus nous connoit & nous le 
connoiffons. Que ces idées font nobles l 
Que la Religion chrétienne eft grande 
& fublime ! Comme le Pere fe mani- 
fefte au Fils, de même le Fils fe décou­
vre à nous j les ames fideles le connoîf- 
fent : elles connoiifent fa grandeur & fou 
amour : elles connoifTent fes préceptes , 
fes confeils , fes exemples, fes gouts > 
fes inclinations, Scelles s y conforment. 
Elles croiÎTent tous les jours dans cette 
connoiÎfance, & tous les jours dans fou 
amour. Suis-je de ce nombre ? Les bre­
bis connoifTent leur Pafteur : helas, que 
rinftinft de ces animaux a de quoi me 
confondre * ils connoifTent leur Pafteur 
& je ne connois pas le niienT’

IIP. Il connoît la maniere d’augmen­
ter fon troupeau... J"iii encore d’autres if¡^ 
brebis qui ne font pas de cétte bergerie ¿il 
faut auJJi queje les amene ^ elles écoute­
ront ma voix j & il n^y aura qu’un trou­
peau é* qu’un Pafieur.., Le berger qui

D iv
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veut augmenter fon troupeau n’eft paf 
encore Ie maître des brebis qu’il a det 
fein d acquérir, & ibne Ies conçoit pas 
encore. II n’y a que Jefus qui puiíTe di­
re : j ai d autres brebis qu’il faut que j’a* 
mene. ll parloir des Gentils, il parloir 
de nous, nous lui appartenions, &il 
nous connoiiToit ; mais nous étions bien 
éloignés de le connoître & d’entendre la 
voix. Sa parole s’eft vérifiée, nous en 
voyons 1 accomplifiement. Nous voyons 

-^gl^^e répandue dans tout l’univers, 
ne faire qu’un corps fous un Chef 
mvifibie qui eft dans les Cieux, & fous 
un chefvifibJe fon Vicaire en terre, fue» 
ceCeur légitime de S. Pierre, que Jefus 
a laiflè a fon Églife en cette qualité, 
& qui le premier a conféré le Baprc-

-/^/oi “® Gentils... Où eft aujourd’hui 
dans les fe^es réparées de TÉglife Catho­
lique, cette unité de troupeau & de 
Chef? Si pour -elles J.C. eft l’unique 
Pafteur, pourquoi fur la terre eu ont- 
elles d aucre^^ & puifqu’elles ne peU'
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vent fe pafler d’en avoir d’autres, ou eft 
pour elles fur la terre le point de réu­
nion, le centre de l’unité, le Vicaire de 
J. C. le fucceiïeur de Pierre ? Peut-on ne 
pas voir à ce feul trait que ce n’eft pas 
une Églife Réformée qite l’on a fait, 
mais une portion de VEglife qu’on a fé- 
parée, une branche qu’on a coupée, un 
peuple qui s’eft retiré, & qui ne fe trou­
ve plus ni dans l’unité du troupeau, ni 
fous l’unité du Pafteur ?

TROISIÈME Point»

Ve l’amour du bon PaJleur,

C’eJl pour cela que mon Pere m’aime j 
parce que je donne ma vie pour la repren- 
dr^ PerJonne ne me la ravie ; mais c’ejl 
de moi-même que je la quitte ; car j’ai le 
pouvoir de la quitter j ó* j’ai le pouvoir de 
la reprendre : c’ejl le commandement que 
j’ai re^u de mon Pere... Ici ceiTe toute 
comparaifon entre Jefus ôc un Pafteur. 
L’amour confommé fur la croix eft por­
té à fon comble , & à un point qui ne

D v
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peut avoir d’exemple dans les créatu­
res. Un Pere ne peut ordonnera fon Fils 
umque de mourir pour fon troupeau. Il 
aimeroit mieux perdre tout le troupeau, 
que de le fauver au prix d’une tête fiche- 
re. 11 n’y a que Dieu qui puifle donner d 
Ton Fils un pareil ordre j parce qu’il n’y a 
que Dieu qui en faifanc à fon Fils ce 
premier commandement, fçavoir celui 
de mourir, puiiîè lui en faire un fécond, 
fçavoir celui de reiTufcirer... Tâchons 
de pénétrer dans ce myftère d’amour, 
d’y reconnoitre notre bonheur & nos 
obligations'*"

P. De l’amour de Dieu le Pere pour 
fon Fils &pour nous... Dans les deifeins 
de Dieu nous ne pouvions être réc^ci- 
Hes avec lui que fa juftice ne fut fatis- 
faite j & pour la fatisfaire pleinement 
il a voulu que fon Fils mourut d’une 
mort infâme & cruelle. II lui en a don­
né l’ordre exprès, il le lui a intimé; & 
il aime fon Fils, parce que ce Fils obéif- 
fant & fournis a ponélueilemenc exécuté
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un ordre Íi rigoureux. Mais en lui or­
donnant de donner favie, il lui ordonne 
de la reprendre. Sans cela il ny auroit 
pas de fageiTe dans le commandement 
du Pere, & l’obéilTance du Fils refteroit 
fans récompenfe. La glorieufe Réfurrec- 
tion du Fils ne diminue en rien le mé­
rité de fes fouffrances, mais elle fait 
quelles ne font pas perdues pour lui. 
Elle fait que celui qui eft réellemenc 
mort pour obéir à fon pere & pour nous 
fauver y eft en état de jouir de l’amour 
de fon Pere & en droit d’exiger le nôtre. 
Ah! Quel myftere! Quelle charité! 
Dieu ordonne à fon Fils de mourir pour 
nous! Dieu aime fon Fils parce qu’il 
eft mort pour nous ! Pouvons-nous avoir 
un cœur & n’être pas ravis en admira­
tion, & embrâfés d’amour ?

U®. De l’amour de Dieu le Fils pour 
fon Pere & pour nous... Ce n’eft pas par 
force que Jefus a obéi à fon Pere, mais 
par amour. Il eft entré dans tous les def- 
feins, dans tous les fentiments, dans

Dvj
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toutes les volontés de fon Pere. Il en a 
connu l’équité, la fageflè, fimmenfe 

^5’ charité.. Comme mon Pere me connaît, 
& que Je cannois mon Pere, Je donne me 
vie pour mes brebis.. Comme fonTete 
nous a aimés, il nous a aimés : comme 
fon Pere a voulu qu’il mourut pour nous, 
il a voulu mourir pour nous ; cette mort 
a été de fa part parfaitement volontaire, 
& le pur effet de fon amour. La puif 
fance de fes ennemis ; la malice des Dé 
mons, la cruauté des bourreaux ne pou- 

ij. ' '*’voic rien contre lui. Maître de quitter 
la vie, & de la reprendre, il a été livre 
à la mort pour nos péchés', & il eft ref 
fufcité pour notre Juftificarion, c’eft-à- 
dire, que la mort qu’il a fubi opere en 
nous, & fignifie la mort du péché pour 
lequel il a fatisfait; & que la vie qu’ib 
reprife opere en nous, & fignifie la vie de 
la grace, de la réconciliation avec Dieu, 
& de la juftificarion dans laquelle il 
nous a rétablis. J; C. s’eft donné à nous 
tout entier ; fa vie, fa mort, fa réfut-
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region, fa gloire, tout eft pour nous. 
Comment tout notre coeur n’eft-il pas à 
lui ? Comment tou: ce que nous fom- 
mes n’eft-il pas pour lui?

IIP. De l’amour que np«s devons 
au Pere 8t à J. G. fon Fils..,. Nous de­
vons amour pour amour, vie pour vie. 
Si nous fommes fidèles à remplir ce de­
voir, nous aurons l’amour du Pere, la 
réfurredion Ôc la gloire du Fils.Comme 
membres de J. C., le double précepte 
de mourir & de reiîufciter nous regar­
de; Dieu nous Vimpofe; notre bonheur 
c’eft de l’exécuter.'On meurt pour fon 
Prince , pour fa Patrie; on meurt par 
la néceifiré de la nature, & en punition 
du péché : mais fi en mourant ainfi, on 
ne meurt pas en même temps pour Dieu, 
pour lui obéir, & en union avec la more 
de J. C., la mort eft en pure perte, & 
nous mec hors d’état d’en goûter la gloi­
re, & d’en recevoir la récompenfe : mais 
la mort en J. C. eft un effort d’amour ,
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dont tout le fruit nous revient & nous | 
refte dans une vie éternelle.

Pnerc. Q Bon Pafteur , qui avez voulu mou* 
rir pour moi, que puis-je defirer fur la 
terre, que la gloire & le bonheur de 
mourir pour vous, afin de régner éter­
nellement avec vous!

Ainfi foit-il.
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,. CLXXXVIK MÉDITATION.
'^ De ¿a diffenùon que cau/a parmi 
^® les Juifi ¡e Difeours precedent.

De trois états de lumière, par 
rapport aux Myftères de J. C.
Premier état ; celui des Juifs au temps ^*‘*“/'’* 

de Noire-Seigneur. Second état ; celui 
desChréciens dans ce monde. Troifième 
état; celui des Juftes dans le Ciel.

Premier Point.

Premier étac : Celui des Juifs au temps 
de Nacréeseigneur.

Ls premier état eft celui où fe trou- 

voient les Juifs lorsque N. S. leur par­
loir. Le degré de lumière qu’ils rece- 
voient, écoit encore foible & environné 
de nuages. Mais malgré l’obfcurité ré­
pandue dans les difcours de N, S., fi 
leurs cœurs euiTenc été dociles & bien
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difpofes, ils fe feroient aifement reu' 
nis dans la même foi, & J. C. eut etc 
reconnu de tout le monde pour le Fils 
de Dieu, le Meffie, le Sauveur àes 
Hommes; mais les paflions ne permet' 
iront jamais cette uniformité de fenti- 
mens. Il y eut de la divifion parmi b 
Juifs au fujet de la guérifon de l’aveu* 
gle né, U y en eue encore à caujè de ca 
Di/cours.

P. Les uns rejerterent la lumiete«" 
Aveuglés par leurs préjugés & leurs paf 
fions, ils ne comprirent rien dans « 
difeours, & même ils n’y entrevirent 
rien. Si du moins ils fuiTent demeures 
dans le filence, ils euiTent pu en quel' 
que forte être*excufés. Mais la palîîoii 
n’eft point tranquille, elle calomnie) 
elle manœuvre. Les plus aveugles font 
les premiers à décider & à prétendti 
éclairer les autres... PluJicurs d’entr’ea^ 
dijoiene : d ejl pe^ede' du Démon &di 
perdu le fens ; pouri^uoi i^ecouie^-vous A" 
Voilà comment les hommes vous on^



1^7®. Meditation., S^ 

traités ô mon Sauveur, dans le temps, 
même que vous les inftruifiez de l’excès 
de votre amour, & du bonheur que vous 
criez réfolu de leur procurer!

11°. D’autres apperçurent la lumière., 
Les autres dijbient : ce nejbmpas ¿à ies ^i» 
paro/es d'un homme poffe'de„ Quoique 
ceux-ci ne compriiTenr pas cour le fens 
du difeoars de N, S., ils ne laiiToient 
pas d’y entrevoir quelque chofe de 
grand & de lumineux, qui n’étoit rien 
raoins que le langage d’un podedé & 
d un infenfé. Ils eurent le courage de le 
dire hautement, de foutenir la caufe de 
Jefus, & d’oppofer leur fencimenc à ce­
lui de fes ennemis. Une réflexion auffi 
fage devoir détruire la calomnie &: en 
strêter les funeftes effers.

ni®. Quelques-uns enfin recoururent 
à une autre lumière... Le De'mon, d¿~ 
tent-iis , peut-il ouvrir les yeux des aveu­
gles?,. Ils ne comprenoient point le dif- 
cours de Jefus, mais enfin l’aveugle né 
®coitU, Îa guérifon juftifîoic ce difeours.
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Sí en éclairoit fuffifamment l’obfcurité. 
Non, difoient-ils, un Démoniaque ne 
donne point la vue aux aveugles, le Dé' 
mon ne peut communiquer un tel pou­
voir. Appuyés fur l’évidence du miracle 
& contents de la lumière qu’ils y trou- 
voient, ils actendoient le temps de ré' 
clairciiTement. Mais en ¡’attendant, ils 
croyoient en celui qui parloir avec tant 
de majefté & de douceur, Si qui en mê* 
me temps opéroitde fi grands prodiges. 
Comment les premiers ne fe rendirent- 
ils pas à un raifonnement fi fimplej 
une preuve fi fenfible? Cependant le 
contraire arriva. Les premiers étoient 
deftitués de toute raifon, & ne pou- 
voient oppofer que des abfurdités j mais 
armés de la calomnie & fourenus parla 
cabale,ils triomphèrent enfin par l’abus 
de l’autorité publique j Jefus fuccomba 
& en fuccombant il accomplit le fins 
de fes divines Paraboles j mais à fin 
tour il triompha, & en relTufcitantJlài 
triompher la vérité, qui au refus dei
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Juifs, fut reçue de l’univers entier.....  
Soyez béni, ô divin Jefus, d’avoir ainfî 
conduit toutes ckofesà leur fin, pour 
h gloire de votre Pere &po«c notre fai uct

Second Point.

Second e'eat j celui des Chredens dans 
ce Monde,

te fécond état, ou le fécond degre 
de lumière , eft celui où furent les Juifs 
au temps de la prédication des Aporres, 
& où nous femmes afluellement nous- 
mèmes. Ce degré infiniment plus par­
fait que le premier, nous a expliqué tout 
le fens de la Parabole t cependant la 
même diiTention qui s’éleva parmi les 
Juifs, fe trouve encore parmi nous.

P. Les uns rejettent la lumière, & 
parce qu’ils ne comprennent pas tout, 
ils ne veulent rien croire.. Un Dieu fait 
homme,un Dieu homme, fils de Dieu, 
mort pour nos péchés, tout cela les ré­
volte, & fans autre examen, ils le trai-’ 
tent de folie, & blafphèmenc ce qu’ils 
ignorent.
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Ií°. D’autres apperçoivent la lumiete.,' 

Sans comprendre tout le fonds’de ces. 
ineffables Myftères, ils y entrevoyentj 
tant de grandeur, de majefté , d’ordre 
& de fagefle, <ju’ils y reconnoiiTent aife- 
mént l’œuvre de Dieu; & c’eft ce qui 
nous arrivera a nous-mêmes, à mefure 
que nous les méditerons avec attention, 
avec foi, avec pureté de cœur.

IIP. D’autres enfin ont recours i 
une autre lumière; à la lumière exté­
rieure qui environne les Myftères, aux 
Miracles & aux Prophéties qui les attef 
rent, & en aÎTurent la vérité..» C’eft^ 
ce foutien de notre-Foi, que nous de­
vons nous-mêmes fouvent recourir, & 
furtouc dans les tentations contre la foi 
Si je ne comprends pas les Myftères de 
la Religion, cela n’eft pas furprenanr> 
je ne comprends pas ceux de la nature. 
Mais l’iiiftoire des prodiges qui ont ac­
compagné la prédication de ces Myfté' 
res, cette hiftoire reçue de toutes 1« 
Nations, & tranfmife par elles à la poP '
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tenté, peut-elle être une fable? Mais 
les prophéties qui ont annoncé le Mef- 
fie & ion règne, ne font-elles pas accom­
plies ? Ne vois-je pas de mes yeux le 
Chriftianifme établi par-tout ? Ne vois- 
je pas ce troupeau unique fur la terre , 
compofé de toutes les Nations, & réuni 
fous l’autorité d’un feu! Chef? Ne le 
vois-je pas fubfiftant dans la même for­
me depuis plus de dix-fept cents ans, 
depuis qu’il a été annoncé par cette Pa­
rabole? Et je pourrais encore douter de 
la vérité des Myftères que le Chrifti­
anifme annonce? Non , il n’y a que la 
folie, l’entêtement & le péché, qui puif- 
fent porter à fermer les yeux à l’éclat 
d’une fi vive lumière. Cependant, quoi- 
9^0 la lumière qui démontre la Religion 
deJefus-Chtift, foit fi fènfible, quoi- 
<lu‘on n’y oppofe que la déraifon, & 
labfurdité, les paflions triompheront. 
11 arrivera au Monde entier ce qui eft 
arrive parmi les Juifs, de parmiplufieurs 
fleuples qui ont déjà perdu la foi. La 
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calomnie, U cabale, l’autorité fe reu-i 

niront pour perdre ce quireftera de J ut 
tes & de Croyants fur la terre. Mais 
comme la Réfurreftion de J. C. & 
triompher la vérité , la Réfurreétiong: 
néral la manifeftera, &Ia remettra dans 
cous fes droits^ avec cette différence 
néanmoins, qu’aptes la réfurreétiondu 
Sauveur, la vérité n’a exercé qu’unem* 
pire de douceur & de liberté; au lieu, 
qu’après laréfurreéhion généralejelleeïC', 
cera un empire de néceffite qui ferait; 
châtiment des uns, & la récompenfeds; 
autres. Ah! heureux alors ceux qui au­
ront cru! Heureux ceux qui auront com­
battu pour la Foi, qui auront fouffert' 
& qui feront morts pour elle!

Troisième Point.

Troifiéme ecat ; celui des JuJies dam 
le Ciel,

Le troifiéme état ou le troinémedfi 
gré de lumière eft celui qui fe trou^ 
dans le Ciel... Là il n’y aura plus d’o®!
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bres, plus d’obfcuriré, plus de foi. On 
fera dans cette lumière, par laquelle le 
Pere connoit le Fils, & le Fils connoît 
le Pere. On vivra de cet amour dont le 
Pere aime le Fils, parce qu’il s’eft im­
mole pour nous... Quel amour du Pereî 
Quel amour du Fils! Quelamour de tous 
les Bienheureux fauveS par l’amour du 
Pere & du Fils ! ô amour! ô Efpric Saint, 
amour confubftantiel du Pere & du Fils, 
Efprit qui animerez tous les fentiments 
des Bienheureux , qui embraierez tous 
leurs cœurs , & n’en ferez qu’un cœur 
avec Dieu même, donnez-moi une étin­
celle de ce feu facré , qui me faiTe fans 
ceTe foupirer vers ce lieu de paix, où Je 
n’aimerai que celui qui eft mort pour 
moi! 0 heureufes ames qui gourér/cet 
amour, & qui y répondé»‘ ô malheu- 
«ux Pécheurs , qui ne profitez pas d’un 
fl grand amour, & qui le méprifez ; hé­
las, à quels regrets, &à quels châti­
ments ne vous expofe pas votre ingra­
titude & votre obftination!
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Friere. Soyez béni, ôjefus, de toute la ten* 

dreife, de toute la prédiledion de votre 
cœur facré pour moi en particulier qui 
fuis fi peu digne de vos miféricordes. 
Ah! ne permettez pas que j’en abufe 
davantage, ni que je manque de ré­
pondre à votre amour? Soutenez-moiô 
bon Pafteur, défendez-moi contre vos 
ennemis qui font les miens, 5¿ condui- 
fez-moi dans les pâturages éternels de 
la terre des vivants?

Ainfi foit-il.
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CLXXXVHí^ MÉDITATION.

Jefas mange che^ un Fkarifan , 
ou if guer¿£ un Hydroj^ique, • 

J. C. nous offre ici, foir dans fes Lue. ,^, 
KempTs, foie dans fes difeours, les ca*- *“*** 
lacteres les plus fublimes; i”. De la 
chariré; x®. De l’humilité; 5®. De la 
Hbéralité.

Premier Point.

Fe /a charue.
Í^'L A charité en: complaifante & in- 

duftrieufe... Un Jour de Saèèaîk Je/us ^ 
entra dans ¿a maifan d'un des principaux 
^hariFens , pour y prendre fan repas ; & 
eeux qui étaient ia robfarvoient.... Jefus 
^yanc quitté Jérufalem, cette ville in­
digne de fes foins, & prête à fe rendre 
coupable de fon fang ; la Galilée lui four­
nie un afyle durant plus de deux mois, 
qu’il deftinoit encere à rinftrudiou des

Tome FIT E
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peuples, & fur-tout a celle de fes Apo-j 
très. Là il fut invité un jour de Sabbato! 
à manger chez un Pharifien des plus 
diftingués de fa feéte. Chef ou Prince, 
des Pharihens répandus dans ce can­
ton. Le nombre des convives étoir 
grand, & Jefus eut la tendre complai- 
fance de s’y vendre, dans l’intention de 
profiter de la conjon^ure, pour édi­
fier , inftruire, convaincre, &: s’il ctoit 
pofiible, pour gagner à la vérité ceux 
avec qui il devoir manger. Pour euxj 
ils avoienc des penfées bien différentes. 
Quoiqu’ils ne fuirent pas fi animés con­
tre Jefus que ceux de Jérufalem, ils ne 
s’étoient réunis à ce repas que pour l’ob 
fewer, l’examiner, & voir s’ils ne trou- 
veroient rien à reprendre en lui... Pour 
nous, obfervons J. C. pour admirer fes 
vertus, profiter de fes infiruétions,& 
imiter fon exemple,

II". La chaiùté eft prévenante & cow 
patiiTante... Jefus étoit avec les convi­
ves avant qu’on fe fur mis à table..-
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JÎhrs Je prejenta à lui un homme hydro-’ 2. 
pique... Cet homme ns demanda point 
fa guérifon : la charité de Jefiis prévint 
fa demande. Mais il y avoir là d’autres 
malades que fa companion vouloir mé­
nager, quoique leur maladie, qui ne 
venoit que de leur propre malignité, ne 
méritât aucun ménagement. C’étoient 
des Pharifiens & des Scribes prêts à fe 
fcandalifer d’une bonne œuvre faite le 
jour du Sabbath. Jefus donc pour dif- 
i^per leurs préjugés, & les engager a 
réfléchir fur ce qui faifoit fi fouvent la 
matière de leur fcandale, prit ¿a para- 5« 
‘f) ó* die aux Docleurs de ¿a Loi & aux 
i^harijiens : ejl-ii permis de guérir quel­
qu’un le jour du Sahhaeh?.. Comment 
eft’il poffible qu’il fallut faire une telle 
queftion à des Dodeurs ? S’il eft permis 
de faire du bien, d’opérer un miracle, 
de prononcer une parole pour guérir un 
liomme le jour du Sabbath?Ah ! le peu­
ple groffier eut décidé fans doute ¿ci- 
lement. La feience jointe à l’orgueil ne

Eij
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feu donc qu’à aveugler, qu’à faire troa 
ver des difficultés où il n’y en eûtja- 
mais, & à jerrer des douces fur l’évi­
dence même. Telle eft la fource de ta®' 
dequeftionsabfurdes, & dans lefqHelbi 
nos dettes impies trouvent des difficul­
tés infurmontables... A la queftion à 
Sauveur, les Doâ:eurs Juifs ne répo» 

^' dirent rien. lis gardèrent le Ji/ence. Son 
qu’ils ne fçurenr, foie qu'ils n’oferent, 
foie qu’ils ne voulurent pas répondre, 
que ce blence montra d’ignorance, d’* 
veuglement & de foibLeiTe, ou plutôt 
qu’il renferme de perfidie, de malignité 
& de noirceur !... Le filence eft bon 03 
mauvais, fuivant les principes d’où H 
procédé. Examinons devant Dieu quel 
eft le motif de celui que nous gardon» 
dans bien des rencontres.

111°. La charité eft ferme & efficace-
4. Mais JeJus prenant cet homme par 

main , il le guérit & le renvoya..>• ^-^■ 
filence des Pharifiens , & toute la nu’ 
lignite qu’il couvrait n’arreca point M
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charité de Jefus. ll prit l’hydropique 
par la main, le guérit, & le renvoya 
chez lui. La charité n’accend pas pour 
agir l’approbation de tout le monde;- 
elle a les écards convenables, mais elle 
fçait fe mettre au-deiTus du reípeót hu­
main, & méprifer une injufte cenfure.

IV®. La charité fe juftifie pour la 
charité de ceux qui la critiquent... // 5* 
leur dii enfuiíe : qui e^ celui ci encre vous j 
dont l’âne ou le bctuf Joit tombé dans un 
puits ^ qui ne ¿’en retire pas auj/t-tot j le jour 
même du Sabbath?Et ils nepouvoient rien ^» 
répondre à cela... A cette oppofition fim- 
plfi & familière de leur propre con­
duite, les Doseurs ne feurent que ré­
pondre, & ils furent encore réduits au 
face, & c’eft ainG qu’on y réduira 
toujours les cenfeurs de la charité, en 
rapprochant leur critique de leurs pro­
pres aétions. Ils cenfurent la douceur Ôc 
l’indulgence qu’on a pour les autres; & 
quelle indulgence n’ont-ils point pour 
eux-mêmes ? Ils critiquent la dépeufe
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quand il s agit de bonnes œuvres ; ils ns 
diroienc rien , fi on la faifoir pour leja' 
& pour le plaifir. lis trouvent de feicèi 
dans les travaux du zele, & les riguean 
de la penitence^ ils n’en trouvent point 
quand il s agit de fie procurer un intérâ 
temporel, de fansfaire fon ambition, 
ou d’aiTouvir fes payons.

Second Point. 

l^e ¿'/tumî/ae.

1®. L humilité doit régler notre ex­
térieur.... Le moment de fe mettrez 
table étant venu, les places les plus ho­
norables furent faifies avec un empre/Te- 
ment qui montroit jufqu’i quel point 
fe portoit l’orgueil des Scribes & des 
Pharifiens. A ce fujet, lorfqu’on fur pb- 

7. ce , Jefus dit â ceux ^ui e'eoieni convUi 
avec lui ceeee parah/e ^ car il avait n- , 
marque qu¿¿s choijiffoiene les premiefts 

8. places à talle ; il leur dit donc : quand 
vous Jere^ invite' à des noces ne vous 
mettez pas à la premiere place, de ^em’
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i¡u^il ne Je trouve parmi les conviés une 
perfonne plus conjidérable que vous , & 9. ' 
c^ue celui qui vous aura invités l un ô’ 
l’autre ¿ ne vienne vous dire , donne:^ votre 
place à celui-ci; &" qu alors vous nejèye^ 
réduit à vous tenir avec honte au dernier 
lieu. Mais quand vous fere-^ invitée aHel^ 
vous mettre à la derniere place ¿ a^n que 
lorfi^ue celui qui vous a convié fera venuj 
ilvous dije : mon amij monte:^plus haut, 11«

alors ce vous Jera un Jujet de gloire de* 
vant ceux qui Jeront à table avec vous^ 
Car quiconque s^éleve j Jera abaiffe j ó* 
quiconque s’abajije fera élevé... Appli­
quons-nous cette parabole par rapport 
à tout notre extérieur j examinons fi 
iwus faifons ce cjui eft preferír, fi notre 
façon d’agir, fi la maniere dont nous 
lions comportons, dont nous nous fia- 
Wlons, fi les emplois que nous recher­
chons, & la maniere dont nous Us re­
cevons , font d’une perfonne qui d’.dle- 
nicme dans fon état fe «net à la d.-rniere 
place. Hélas! parmi les hommes meme,

E iv
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1 orgueil eft puni par rhumiUation, h¡ 
haine, le mépris ; & rhumiliré eft ré»! 
compenfée par l’élévation , l’amour &! 
1 eftimé : que fera-ce donc devant Dieut 

11°. L’humilité doit régler nos dif». 
cours... Les Loix de l’Évangile, ^ cell« 
du monde, fe trouvent ici d’accord. Un 
homme qui fe loue lui-même , qui ft 
niet au-deifus des antres, fe rend mé- 
prifable. Cependant en combien docca»; 
fions viole-t-on cette Loi de modeftie| 
naturelle &: Évangélique ?... Examinons j 
nos paroles ; que de difputes, de que-' 
relies, d’inimitiés, de murmures, ds 
fcandales nous éviterions, fi l’humilité 
étoir la réglé de tous nds difcoiirs!

IIP. L’humilité doit régler nos peu- 
fées, par rapport nu prochain.... Met­
tons-nous en tout a la demiere place: 
rejettons toute eftime de nous mêmes, 
toute penfee flarteufe de notre propre 
mérite , comme quelque chofe d’in-! 
digne, de vil & de honteux, qui nous 
couvriroir d’opprobre devant les hom-
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hies même, s’ils voyoient ce qui fe palle 
eu nous. Songeons au contraire qu’il n’y 
a perfonne au monde qui, à certains 
égards, ne vaille mieux que nous, foit 
parce qu’il eft plus noble, plus puiflant, 
plus habile, plus utile, plus innocent, 
plus fervent, plus faine que nous. Son­
geons encore que dans quelque genre 
<]ue ce foie, il y en a toujours au-delfus 
de nous, & en comparaifon de qui nous 
ne fommes rien... O que nous jouirions 
d’une paix profonde, fi nous pratiquions 
cette maxime d’humilité, & fi dans 
notre eftime & dans toutes nos penfees, 
nous avions toujours foin de prendre la 
derniere place , & de réprimer cet or­
gueil qui nous fait fi fouvent & fi in- 
juftement prendre la premiere!

• IV®. L’humilité doit régler nos fen- 
ûnients intérieurs, par rapport à Dieu... 
L’Évangélifte nous avertit que ce que 
N. S. dit ici, n eft qu’une parabole. Car 
nous pouvons bien penfer que le but de 
N. S, n’écoit pas de nous apprendre à

E v
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éviter une confufion, ou à nous attirer 
quelque gloire devant les hommes; 
mais à éviter la confufion éternelle que 
l’orgueil s’attire devant Dieu , & à nous 
procurer la folide gloire dont rhumb 
lire fera récompenfée à fon Tribunal. 
C’eft donc devant Dieu fur-tout qu’il 
nous convient de nous mettre à la der­
nière place. ReconnoilTons devant lui 
notre néant, notre impuiirance, notre 
indignité , nos péchés, nos démérites. 
Si nous ne tombons pas dans les der­
niers défordres, nous n’en fommesre­
devables qu’à lui. Si nous faifons quel­
que chofe de bien, nous le lui devons 
tout entier, & fans nos infidélités nous 
en ferions davantage. Supportons les 
tentations comme l’effet de notre nn- 
fere, &: la fuite funefte de nos péchés, 
& n’efpérons notre fecours que de Dieu? 
auquel nous devons fins ceffe recourir. 
Affûtés de notre extrême foibleiïe, & 
de nos mauvais penchants, fuyons avec 
f©ia les plus petites occafions du mal.
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Dans la féchereiTe, reconnoiflons notre 
indignité; continuons de prier &: de tra­
vailler, en avouant que nous ne méri­
tons rien. Si nous éprouvons quelque 
çonfolation 5 remercions en Dieu avec 
d’autant plus de teconnoilTance , que 
nous devons nous en connoître plus in­
dignes; & quand La çonfolation cefie, 
gardons-nous d’en murmurer. Plus nous 
nous abbaifferons ainfi devant Dieu , 
plus Dieu nous élevera, & nous favo- 
niera. C’eft par-là que Marie eft deve­
nue la Mere de Dieu, & la Reine des 
Saints. Combien au contraire pour ne 
i’ètre pas tenus dans ces fentiment.i 
d’humilité, ont perdu la dévotion , la 
ferveur, la piété, & font tombés dans 
Uderniere hiinviliatim, par des chutes 
honteufes & mortelles ? N’oublions donc 
jamais que celui qui s’exalte fera hu­
milié, & que celui qui s’humilie fera 
exalté.
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TROISIEME Point.

De ia LO'eraiue,

12. Hberalirc mondaine... Jefis' 
CiiriJi dii auj^i à edui ^ai favoit invité: 
iot'J^ue I'ous donne:^ à diner on à Jouperj 
n invite:^ ni vos amis j ni vos fieres j nival 
parens J ni vos votfins qui fiont riches j di 
peurqu^iis ne vous invitent à ieur tour^ it 
que ce ne Joa ià toute votre récompenje... 
Qu eft-ce que la libéralité qu’exercent 
les mondains ?Une libéralité d’inrérêcj 
on ne donne que pour recevoir , on ne 
donne qu a ceux qui fçavenc rendre la 
pareille... Une libéralité de coutume 
qui fouvent fait murmurer celui qui s’y 
voit obligé, & dans laquelle il n’entre 
aucun motif de charité ou de religion... 
Enfin une libéralité de plaifir & d’often- 
tation.C ed ce que le monde appelie/e 
faire honneur de fon bien 5 mais dans b 
vérité , c’eft .abufer d’un bien dont Dieu 
nous demandera compte, & qu’ileft fi 
important de mieux employer.
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IP. Récompenfe de la libcralité mon­

daine...Si en invitant nous n’avons d’au­
tre motif que de remplir un devoir de 
bienféance, notre récompenfe fera qu’on 
remplira à notre égard ie même devoir. 
Si nous invitons par intérêt, nous cou­
rons rifque de faire des ingrats. Si nous 
invitons par oftentation, nous nous fe­
rons des amis de table qui nous mécon- 
noitront dans le befoin , qui peut-être 
fe mocqueront de nous dans le temps 
même qu’ils jouiront de nos bienfaits. 
Ah! faifons de nos biens un meilleur 
uiage. Apprenons aujourd’hui de N: S. 
à les employer d’une maniere qui nous 
foit plus utile & plus honorable.

IIP. De la libéralité chrétienne... N. 
S. ajouta : Mais quand vous faiies anfep- 
iin ¡ invite:^ les pauvfes _, /es ej/ropies^ 
les boueux G' Zesareug/es.. Hélas ! Qui eft- 
ce qui fuit ce confeil de N. S. ? Les Saints 
font fuivi ; des grands, des Rois l’ont 
fuivi ^ mais fi nous n’avons pas le cou-
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raged’invicer les pauvres à'manger avec 
nous, du moins envoyons-Ieur à inan* 
ger chez eux, envoyons-Ieur à notre 
porte ou aux hôpitaux. Ah l fi nous con- 
noifiîons nos véritables intérêts, notre 
intérêt éternel, que ndus ferions induf- 
trieux à retrancher de notre luxe &dô 
notre vanité, â ménager même fur notre 
néceiTaire, pour avoir de quoi donner 
aux pauvres !

IV®. Récompenfe de la libéralité 
14' chrétienne.,. N. S. ajouta : Eîvousferel 

heureux de ce gu’ds n^auronepas ¿e moyen 
de vous le rendre ; car vous en fere^ recom^ 
penses à ia RéJurrecHon des Ji^ies.,-N.S. 
fçait ce qui fe paiTera alors, & quelles 
en-feront les récompenfes, puifque c’êft 
lui qui réglera tout en ce grand jour» 
Hélas ! nous ne penfons jamais àce jour! 
Il viendra cependant, éc il fera éternel. 
Que fera-ce alors de tout ce monde pré- 
fent? Que feront devenues nos riebef" 
fes, ôc à quoi aura abouti toute notrs
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magnificence? Tout fera perdu pouc 
nous & peut-être n’en ferons-nous que 
plus coupables & plus grièvement pu­
nis. Mais ce que nous aurons donne aux 
pauvres fe trouvera, Ôc il nous fera ren­
du, & comment? qui peut le penfer, 
& qui peut fe l’imaginer? par un feftin 
éternel, par une éternité de gloire & de 
délices.

Rendez-moi digne de cette recom- Prière- 
penfe, ô mon Dieu , en me communi­
quant quelques rayons de cette tendre 
libéralité qui vous anima envers moi. 
Animez mon cœur d’une charité fincere 
& défintéreifée envers tous mes freres. 
Enfeiguez-moi, Seigneur, cette leçon 
divine de l’humilité qu’on ne peut ap­
prendre que de vous, & afin que je l ap­
prenne utilement daignez me Penfei- 
gner de cette maniere qui en infpire la 
pratique & l’amour. Hélas ! ô Divin Je- 
fos, je fuis plus malade que cet hydro- 
pique que vous avez guéri chez le Pha-
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rifíen : me voici devant vous ; guériiTez* 
moi J ô mon Sauveur, guériiTez-moi de 
mon orgueil, de ma langueur, de ma 
foibleiTe &: de cette foif infatiable des 
biens, des plaifirs & des honneurs de ce 
monde,afin de pouvoir être enivre de ce 
torrent de délices que goûtent vos SS. 
dans 1 Éternité. Ainâ foit-il.
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CLXXXIX* MÉDITATION.
Parabole des Conviés à un grand

P. Du Banquet célefte, ou du 600-^,14.** 

heur du Ciel. 2”. Des prérextesdescon­
viés ou des obftacles du falur. 3°. Des 
conviés au feftin, ou de ceux qui font 
appelles au bonheur du Pere Célede.

Premier Point.

Du Banquet ce7eJÍe ou du Bonheur du
Cteh

P-Üudefir que nous devons en avoir...

Dn de ceux c^uiétoienc à table avec JeJus 15* 
eyant entendu ces paroles j lui dit : Heu­
reux celui qui fera du fe/îin dans le royau- 
me de Dieu¿ c’eft-à-dire, qui partici­
pera au banquet éternel de la célefte 
patrie ! Heureux fans doute, puifque le 
pain qu’il y mangera ne fera autre chofe 
que Dieu même donc il fera éternelle-
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ment nourri & ralTafié... Voilà une de 
ces afpirations , une de ces élévationî 
de cœur qui doit nous être familierej 
un de ces ailes d amour & d’eipérance 
que nous devons oppofer a tous les dan­
gers, a tous les fcandalés, à toutes les 
peines, & a toutes les tentations de h 
vie. Si le inonde nous éblouit par l’c- 
dat trompeur de fes faux biens, nous 
ferons tomber le charme en élevant no­
tre efpric au Ciel, & en nous écriant: 
Heureux celui qui jouit de Dieu dans 
lefejour de la gloire! Si la chair nous 
follicire par l’amour du plaifr, nous 
éteindrons fes feux impurs par les chai­
res défis des délices céleftes, en éle­
vant nos cœurs vers le Ciel, & en nous 
écriant : Heureux celui qui dans la fplen- 
deur des Saints goûte les éternelles dé­
lices de l’amour divin ! Si le Démon 
nous tente, fi la perfécunon nous acca­
ble, fi' le poids du corps nous abhar,iî 
la douleur lions epuife ,fi le courage^ 
les forces nous manquent, mi regard
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vers le Ciel nous rendra vi¿torieux de 
tout & de nous-mêmes. Pourquoi donc 
fommes-nous fi foibles & fitbc vaincus ? 
C’eft que nous perdons de vue l’objet 
immortel de nos efpérances , & que 
nous n’avons pas foin d’en remplir notre 
cœur. Prenons donc cette fainte habitu­
de de dire fouvent avec un ardent défît 
& une vive efpécance : Heureux celuiqué 
fera du fejiin dans le royaume de Dieu !

11°. De la grandeur de ce bonheur.» 
Alors Jefis lui dit : Un homme fit un jour i¿, 
un grand fouper auquel il mvita plu^eurs- 
perfonries... Quel feftin en effet que ce­
lui qui fe donnera aux ¡uftes a la fin du 
jour de cette vie, & à la fin du fiecle pre- 
fentl Grand feftin de toutes manières} 
grand par celui qui le donne, c eft Dieu} 
grand pat le lieu, c’eft le Ciel, c eft 
VimmenGté de Dieu •, grand par U mul­
titude & la nobleiTe des convives, ce 
font les enfants de Dieu, les Anges, les 
Saints, les élus de Dieu de tous les 
temps & de toutes les nations} granel
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par l’ordre qui y regne, c’elt la jufticfl 
de Dieu qui y réglé les rangs; grand pat 

, les délices qu’on y goûte, ce font les de» 
lices de Dieu même , fa vue , fa poiTef- 
fion & fou amour; grand enfin par fa du* 
rée, ce fera récernité de Dieu. Ah ’quel 
bonheur de fe trouver à ce banquet di­
vin , délicieux-, éternel Î Ah! quel dé- 
fefpoir de s’en voir à jamais exclus pat 
fa faute !

111°. De la bonté de Dieu a nous y in* 
17. virer... Et 4 l^heure du /buper il envoya 

Jbn Jerviteur dire aux convies de vendí 
parce que tout était prêt...., Puifqu’ils 
étoient invités, ils euflent dûfe rendre 
d’eux-mêmes, fans autre avertiflemenr; 
mais ce qu’il y a de plus révoltant dans 
leur conduite , c’eft que , quoiqu’invi- 
tés, quoiqu’avertis, tous s’en excufe- 

ï8. rent. Aiais tous comme de coticerc commen- 
cerent à s^excujèr... Prenons garde d’etre 
de ce nombre. Par notre Baptême nous 
fommes du nombre des conviés : l« 
avertiffemens de nous difpofer, de nous
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rendre, de venir ne nous manquent pas 5 
la voie pour y arriver nous eft connue ; 
ceft une vie fainte, recueillie, régulière 
& chrétienne. Ne fouîmes-nous pas du 
nombre de ceux qui s’excufent? N’em­
ployons-nous pas les mêmes prétextes 
qu'ils employèrent ? Examinons-les...

Second Point.

Despreiexies des cà/iviési ou des objlades 
du falut.

P. Premier j^rétexte, un bien de cam­
pagne acquis ; &: premier obftacle au 
fikit, rornuejl, l’oifivecé, les amufe- 
ments & la diflipation... Le preriier du : 
J’ai acheté une maison de campagne j & U 
faut nécejfaircment gue je t^aÜ/e voir : Je 
vous fupplie de m^excu/èr... Acquérir, 
s’aggrandir, s’amufer, ie réjouir, voilà 
pour les mondains des affaires férieufes 
qu’ils appellentnéceffaires, & defquel- 
les ils ne peuvent fe difpenfer ; voila ce 
qu’ils préfèrent a leur falut, ce qui leur 
fait oublier le Ciel, méprifer les pro-

18.
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meíTes Je Dieu, les invitations qu’il 
leur fait, les avertilfements qu’il leur 
donne... Tout eft inutileà ces ames vai* 
nés & frivoles qui ne font occupées que 
de leurs plaifirs & de leurs amufemens.

II®.Second prétexte, des bœufs ache­
tés j & fécond obftacle au falut, les oc­
cupations , les travaux , les affaires que 

^. caufent les intérêts temporels... Lefe- 
cond dit:: J^ai achète cinq pairs de bœufs 
& je m’en vais les éprouver ; je vousfip 
plie de m’excu/er... Autre efpece d’hom­
mes non moins éloignés du falut que les 
premiers. Comment auroient - ils h 
temps de travailler à leur falut, tou­
jours accablés de foins & de travaux pé­
nibles pour entretenir leurs poiTeflions, 
augmenter leurs revenus & leur com­
merce ? Comment en auroient-ils le de* 
hr, toujours penchés vers la terre,ne 
connoiiTant d’autre intérêt, d’autre bon­
heur que celui de la terre ?

On comprend bien que les occupa­
tions qui forment ces deux premiers pre-
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‘il i testes, ne fon rpas condamnés abfo- 
ui ! lumenc, comme incompatibles avec le 
lb I f^^ur. La parabole nous avertir feule- 
le meut de nous tenir fur nos gardes, de 
is. peut que ces occupations , quoiqu’inno- 
e- cencesen elles-mêmes , ne foyentpour 
c- nous, comme pour tant d’autres, une 
je fource de péchés, une occafion d’infidé- 
¿. lites, & la caufe de notre perce éternel- 
jj le. Il faut en dire autant du troifiéme 
, prétexte.
T IIP. Troifiéme prétexte, une femme 
JS époufée, & troifiéme obftacle au falut, 
[e Iss voluptés des fens, les attachements 

cdminels & les habitudes honteufes....
l ^Un autre dit : J*ai ejrou/e une femme ,6’ 20,

ainfje ne puis y ai/er... Un mariage lé- 
. gttime, faine & chrétien n’a rien d’op-
> poft au falut, & peut même devenir un 
g moyen de falut. Ce qui détourne abfo- 
, lument du falut, ce font ces mariages 

ou ion ne cherche qu’à fatisfaire fa paf- 
lion, qu’à goûter des voluptés criminel­
les, & que l’on fouille par des excès
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inonftrueux ; ce font des arcachemens 
illégitimes hors du mariage, & quel­
quefois malgré les liens lactés du ma­
riage ; ce font tous les péchés de la chair 
qui abrutiflent lame, qui lui rendent 
odieufe la penfée même du Ciel, & 
l’invitation de travailler à y tendre. 
Dans cecee criminelle habitude on ne 
s’exeufe plus de ne pas fe rendre à lin" 
viracion , on déclare abfolument qu’on 
ne le peut plus. Ah! malheureux mon­
dains , avares, Voluptueux, quel échan­
ge vous faites, & quels biens vpus per­
dez ! Dans quelle colere allez-vous met­
tre celui qui vous a invités avec tantée 
bonté, & quelle vengeance ne tirera-t- 
il pas de vos mépris?

Et ne font-ce pas ces mêmes pretex­
tes qui nous empêchent dès cette vie ne 
manger le pain du royaume de Dieu J® 
pain de la priere, de l’oraifon , de h 
méditation , & le pain céleCte de laDi' 
vine Euchariftie ?

TROISIE-'Î®
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Troisième Point.

Des convies au ferlin , ou de ceux qui/ont 
appelés au honneur du Ciet.

P. De ceux qui font conviés au dé­
faut des premiers... Le ferviteur e'tant de 
retourj rapporta tout ceci à /on maître, 
dlors te Pere de famiiie/e mit en cohere &

à /on /erviteur : aUe^ promptement 
dans lespiaces & dans /es rues de /a vide 

amener ici /es pauvres j /es e/iropie's^ 
^is aveug/es & /es honteux T".. Les Scribes 
&les Pharifiens qui enrendoienc cette 
parabole , écoient bien éloignés de s’y 
reconnoitre , & de penfer qu’ils fuifent 
r^es premiers conviés qui irritoienc Dieu 
P^r leurs excufes, candis que le limpie 
peuple & bien tôt après les Gentils mê- 
^e devoient acquérir le Ciel par leur 
^i> en croyant au Meflie que la Syna­
gogue alloit rejecter. Mais cette para- 
l^ole nous préfente bien d’autres myfte- 
^es de fubftitution qui s’exécutent dans

Tome P JL F

2 1.
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le Chriftianifme meme. Appliquons-!) 
aux grands & aux petits, aux riches & 
aux pauvres. Voilà donc les grands à 
monde, les riches de la terre , les vo­
luptueux du fiécle qui fe font excluí 
eux-mêmes du banquet céiefte; ctoyent' 
iis que pour cela le Ciel ne fera pai 
rempli ? Non : ils auront le dcfefpoii 
d’y voir des gens de la lie du peuple,, 
des gens qui par leur renoncement M, 
fiécle font devenus à leurs yeux vils& 
méprifables , ils les verront prendB 
leurs places, 5c jouir des délices de Ib 
ternité.

H*’. De ceux qui font contraints d’eii' 
trer pour remplir le vuide qui telle.".

21. Le fervueur !ui dit enjuite; Seioneurji^ 
que vous ave:^ cornmande' ejl fu-ii ^^Î 
a encore de ¿apiace, Et le Maître ¡uidii: 

dans les chemins ^ 6' le 
hayes ^ force:^ d’entrer ceux que va^i^ 
trouvère:^ j ajin que ma m.aijonje rempif 
fe,.. Les hommes ne doivent point euff®'
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prendre, ils ne fçauroienc même venir 
about de forcer les confciences ; il n’y 
ague la grace qui fans faire de violen­
ce, ni impofer de néceflité, puifie chan­
ger les cœurs & les tourner vers le bien 
qu ils avoient en horreur... On peut en­
tendre par les pauvres ramalTcs dans la 
ville le peuple Juif, & par les pauvres 
rarnafles hors de la ville le peuple des 
Gentils. Ou bien par les premiers con­
vies on peut entendre la nation Juive; 
par les pauvres de la ville, les Gentils 
des nations policées, comme les Grecs, 
^esRomains; & par les pauvres ramaHes 
dans les grands chemins, & le long des 
^es les Gentils des nations errantes & 
Îiuvages. Quoiqu’il en foir, cette para- 
Menous apprend que le Ciel fera rem- 
P^’>que le nombre des élus fera com- 
pl®f> & que ceux qui en feront exclus 
”6 pourront s’en prendre qu’à eux-mc- 
j»es. En effet, qui pourra fe plaindre du 
^re? Sera-ce les premiers invités; 
®i3X qui pouvaient fi aifémenc fe rendre

F V
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a des invitations réitérées ? Mais quel- ' 
les avions de graces n’auront pas à lui 
rendre les derniers; & quelle ferais 
vif fentiment de leur éternelle recon- 
noiiTance ?

IIP. De ceux qui ont été les premien 
conviés & qui ont refufé de fe rendre.

X4. Or^je vous dis qu^aucun de ceux qui cri 
été invites n^aura pare à enon fe^in... Pi' 
rôle tout-à-Ia fois bien terrible & bien 
confolante, ainfi que la conduite de 
Dieu qu’elle nous repréfente !... Dieu 
eft bon & jufte envers tous.. Nul ne pe« 
fe plaindre de lui, mais uniquement de 
foi-même. Aucun réprouvé qui neb 
foit par fa faute, & qui n’ait reçu ils 
Dieu des fecours fur-abondants poutK 
l’être pas; car Dieu veut le faîne de tons 
les Hommes, &: il ne les a créés que po» 
cela : mais pîuiieurs réfiftent à fes ind* 
tarions & fe damnent eux-mêmes.. 0«“ 
eft rempli de miféricorde & de compel- 
iion ; dans quelque état d’infidélité, d’* 
v^uglement, d’abandon où l’on puii^
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fe trouver, il nous invite encore, il 
nous prefle, 8¿ il employe pour nous at­
tirer tous les moyens extérieurs &. in­
térieurs qui peuvent vaincre la dureté 
de nos cœurs. AinG d’un côté tenons 
nous fur nos gardes pour ne pas rejetter 
fes premieres invitations ; de l’autre, ef- 
pérons toujours, correfpondons aux gra­
ces qu’il nous fait encore, & craignons 
que notre obftination ne nous conduife 
enfin jufqu’à la mort.

Hélas, Seigneur , n’ai-je pas lieu de Priere» 
craindre plus que tout autre d’etre ex­
clu de votre banquet célefte ? Ne fuis- 
je pas feul auffi coupable dans les obf- 
tades que j’ai apportés à mon faluc, que 
ces trois fortes d’hommes qui fous des 
prétextes fpécieux ont refufé de prendre 
part au feftin du Pere de famille? Avec 
les premiers, j’ai été invité par une gra­
ce de votre prédileéfion, mais, hélas, je 
ifie fuis excufé , je me fuis occupé de 
tout autre foin que de celui de mon fa- 
lut, j’ai répondu fouveni dans la fureur

F üj
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<íema paffion , que je ne le pouvois pas J 
& que c croie une néceffité pour moi de î 
fuivre mes penchants. Cependant mat 1 
gré mon aveuglement & ma pauvreté 
dans le dénument de tous les biensfpiri- 
tuels où je me fuis trouvé, vous m’avez 
encore appelle, invité & conduit pat 
votre grace , mais hélas, je me fuis re­
tiré de vous, Seigneur! Enfin dans le 
grand chemin de la perdition , derrière 
les haies, c’eft-à-dire, rongé de remords 
& de chagrins cuifants, j’ai été comme 
forcé intérieurement ^ extérieurement 
de revenir a vous. Quelle doit donc être 
ma reconnoiiTance pour vous, ô mon 
Dieu J Et quel ferait mon crimefi jene 
perfevérois pas dans votre faint fervice, 
& fije venais encore à me rendre indi­
gne d entrer au banquet célefte où vous 
me preiTez de me trouver avec tant de 
bonté, de patience & de miféricorde'

Ainfi foit-ih

^42^
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exe. MÉDITATION.

Du vrai Difiipie de J. C. 

hfus continua d’enf^ignet dans la lizc.t^. 
Ga{îlce> & fur-tout dans les endroits où 
11 n’avoir pas encore été. 11 y fut fuivi, 
comme de coutume, d’un grand con- 
coursde peuple, auquel il expofaquelles 
font les conditions qu’il exige de ceux 
Qui veulent être fes Difciples, & fans 
lefqueUes on fe flateetoit envain d’etre 
lie ce nombre. Il leur en marque quatre 
Qui doivent être pour nous la matière 
d’un férieux examen... i”. Haïr fes pro­
ches. 1°. Haïr fou ame. 3°. Porter fa 
croix. 4°. Marcher après lui.

Premier Point.

Haïr Jes proch€S.

0R une grande troupe de peuple mar- 25, 
<^àant avec JeJus ^ il Je tourna vers eux,

F iv
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^ /eurjia: :g que/^^un viene à moij 
ne /id¿epoiní fonpere á- fi mere.faftn^ 
me ó’/es enfans, fes feres & fesfaufs, 
& meme fn ame, i¿ fíe pene ¿ere moa 
^^Jifie..., Des (ivux conditions con- 

-tenues dans ces paroles, examinons d’a­
bord la première, qui eft la haine de 
fes proches. Outre ceux qui font nom- 
mes ici, cette haine comprend encore 
tous fes autres parents, fes alliés, fes 
protedeurs & fes plus chers amis. Le 
terme de hair n’eH pas trop fort, non 
pour fignifier que nous devions leur faire 
ou leur fouhaitter du mal , mais pour 
lignifier 1 ardeur, le courage, la force 
avec laquelle nous devons leur render, 
s ils soppofenc à notre falut, s’ils nous 
entiaînenc au mal ; s’ils nous détournenc 
de prendre l’état où Dieu nous appelle, 
& veulent nous engager dans celui au­
quel Dieu ne nous appelle pas; s’ils 
nous empêchent d'embraiTer la vraie foi, 
& sefforcenc de nous retenir, ou de 
nous engager dans l’erreur. Mais ces of



190«. Méí¿¿¿a¿¿on. 129 
pofinons font rares aujourd’hui j & peut- 
être arrive-t-ü plus fouvent qu’on Irait 
fon pare & fa mere, fon époufe & fes 
amis, parce qu’ils nous portent au bien, 
nous détournent du vice, ê< veulent 
nous faire marcher dans la voie du falut*

Second Point.

Hair fon ame.

Si queiqu^un vient à moi ^ $i’ ne haït i^; 
pas.... même fin ame j il ne peut être mon 
Difciple... C’eft à-dire, qu’il faut être 
prêt à facrifier fa vie, fon repos, fes 
biens, fes commodités, plutôt que de 
perdre la foi & la grace de Dieu j c’eft- 
à-dire , qu’il faut réprimer fes paflions 
les plus violentes, réfifter à fes pen­
chants les plus doux, retenir fes fens 
dans la plus étroite captivité, détefter 
& fuir avec horreur tout ce qui peut 
conduire au péché, 6c fouiller Fame... 
D’après ces principes, nous reconnoif- 
fons-nous pour de vrais Difciples de 
J- C. ? Avons-nous en particulier cette
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haine de notre ame, de fes piafe, de 
fon bonheur dans le temps?HcIas ! peut- 
erre ne la haïrons-nous que trop ; mais 
c’eft pour l’éternité. Ah ! que de plaies 
ne lui avons-nous pas faites, & à quel 
péril ne l’expofons-nous pas, en ne l’ai­
mant que pour le temps; au lieu de la 
haïr dans le temps, & de l’aimerpoui 
l’éternité !

Troisième Point.

Porter fa croix. 0
Pt quiconque ne porte pas fa croixjô 

ne me fuit pasj ne peut être mon Difdple... 
Ces mots renferment encore deux con­
ditions, donc la premiere eft de porter 
fa croix... 0 combien l’ont portée par 
les fupplices affreux qu’ils ont endurés, 
ou par les penitences, les macérations 
qu’ils ont exercées fur leur chair, ou 
par la patience héroïque qu’ils ontcon- 
fervée dans les maladies les plus lon­
gues & les plus aigues, dans les calom­
nies les plus atroces, dans les perfécu-
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lions les plus inJufteJ , dans les afflic- 
rions & les calamités les plus cruelles 1 
Mais pour nous, quelle eft la croix que 
nous portons ? Quelle eft cette peine 
qui nous trouble, qui nous inquiete, 
qui nous met hors de nous-mêmes ? 
Quel eft le fujet de ce chagrin qui nouâ 
attache tant de plaintes & tant de mur­
mures, fur lequel nous nous epuifons 
en réflexions, qui nous fuit par-tout, 
& que nous ne pouvons ni oublier, ni 
fupporter? Enfin quelle eft cette croix 
que nous ne pouvons porter ? Ah! com­
parons lacroix de J. C. &c celle des Mar­
tyrs avec la nôtre; & rougirons de notre 
lâcheté ! Craignons que J. C. ne nous 
mcconnoiÎTe un jour pour être du nom­
bre de fes Difciples ; car nous ne pou­
vons nous glorifier d’en meriter le glo­
rieux titre , qu’eu marchant fur les 
traces que nous a frayées fon fang. 
D’ailleurs, la croix qu’on nous préfente 
n’eft-elle pas bien légère, fi nous la 
comparons même avec celle que por- 

E vj
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tent les mondains? Ah ! comment donc 
refuferions-nous de fouffriv pom J. C, 
tandis que tant de perfonnes, tandis que 
nous-mêmes peut-être gémiiTons fous le 
joug tyrannique du monde ? Dirons- 
nous que quelques lâches que nouspa- 
roiflions, nous ferions prêts , s’il le fal­
loir, à porter la croix de J. C., ou celle 
des Martyrs^mais outre que cette croix 
ne s offrira jamais â nous , comment 
1 envifagerions-nous , nous qui ne pou­
vons porter ces croix légères que Dieu 
nous préfente ? Ah ! ce font celles-ci 
qu’il faut embraiTer avec joie, faute 
d’en avoir de plus grandes. Le vrai Dif- 
ciple de J. C. ne fe plaint que du peu 
qu il a a fouffrir, ne fe confole que dans 
ce peu qu on lui laiiTe, & qu’il regarde 
comme un loger dédommagement des 
grandes croix qu il ne mérite pas j mais, 
hélas ! pour nous, c’eft ce peu dont nous 
murmurons, & dont nous cherchons à 
nous délivrer !
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Quatrième Point.

Marcher après J. C.

Ei: quiconque ne me Juir pas ^ ne peui 17» 
être mon Difilpie.... Marcher far les 
traces de J. C., faivre J. C., c’eft imi­
ter fes exemples, pratiquer fes vertus. 
Ce divin S.auveur ne nous ordonne rien 
qui! n’ait pratiqué lui-même, & nous 
fiepouvons prétendreà l’honneur d’etre 
fesDifciples, qu’autant que nous ferons 
alfez heureux pour marcher far fes pas. 
Etudions donc fa vie, & dans chaque 
occadon rappelions - nous fes vertus. 
Imitons fa pureté, fa douceur, fon hu­
milité, fon zèle, fa patience, fon fileu- 
ce, fa priere, fa réiîgnation. Suivons- 
le fur-tout fur le calvaire , à la mort & 
^u tombeau, H nous voulons lefuivre 
a la téfurreélion & à la gloire.

C’eft de vous. Seigneur, que j’at-Priefe. 
tends cette grace, de tout quitter, de 
tout fouffric, pour vous fuivre. Donnez- 
fimi aifez d’humilité pour renoncer aux
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vanités du ficelé, à mon amour-propre, 
Ôc à ce moi-même j aiTez de détache­
ment pour renoncer à tout interet pc- 
riiTable ; aiTez de fidélité pour renoncer 
à tout avantage illégitime, à toutefc' 
ciété dangereufe, à toute occafion cri- i 
minelie ; afiez de foiimiflion pour renon­
cer à tout ce que vous m’ôterez, ô raon 
Dieu, par l’injulUce des hommes, par ¡ 
la crainte & par la morcj afiez de cha- 
ricé pour renoncer à ce qui fcandaliie 
les foibles, à tout ce qui a l’apparence j 
même du mal; enfin affez de forcée^ 
de grandeur d’ame pour foutenir l’ail' 
gufte titre que je porte de votre Dif" 
ciple, & pour n’entreprendre rien qus 
dans votre efprit, félon vos ordres, 3C 
par votre faint amour F

Ainfi foit-il.
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CXCP. MÉDITATION.
Parabole cie /a Tour gu^on veur 

batir.

i®. Des réflexions qu’il convient de ^^‘' ’ 
faire fur l’édifice qu’on veut élever. 2”. 
De la crainte qu’on doit avoir de ne pas 
achever l’édifice qu’on a commencé. 3 °. 
Du mépris auquel fera expofé celui qui 
n’aura pas achevé l’édifice qu’il avoir 
comniencé.

Premier Point.

^es reJiexiOfîs qu^H convient ^e faire fur 
redifee gu^on veut e'tever.

^UI ef celui d'entre vous gui j voulant 28 

^^ûr une tour j ne fupputepas auparavant 
à loifr^ la de'penfe guiy fera ne'cejfaire, 

pour voir s'il a de quoi ^achever?
. P. 11 fautréfléchir fur la grandeur de 

Untreprife... Plus i’entreprife eft gran-
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de, plus il y faut faire de réflexions :ofl 
ne manque point de les faire dans 1« 
chofes temporelles, mais il n'arrive que 
trop fouvenr qu’on les néglige dans les| 
chofes fpiriruelles. Faifoiis-les aujoui‘| 
d’hui, & confidérons quels font les de-' 
voirs du Chriftianifme. II ne s’agit point i 
de délibérer fi nous embraflerons le 
Chriftianifme, ou non , ce n’eft point 
là le fens de la parabole. Nous fommes 
Chrétiens par la grace de Dieu,&ii 
nous ne l’étions pas, nous ferions obb* 
gés de le devenir. La parabole nous 
avertit feulement de ne pas faire pro- 
fefiion du Chriftianifme fans fçavoira 
quoi cette profeifion nous engage, & 
fans être dans la ferme réfolution d6 
remplir nos engagemens. En qualité de 
Chrétiens nous devons mener une vie 
fainte , exempte de péchés, pleine de 
bonnes œuvres & de vertus : nous de­
vons remplir les quatre conditions qu® । 
N. S. exige de fes Difciples, haïr tout 
ce qui peut nous détourner de lui, nous



i^i'* Mé^lhation. i^l 
liait nous-mêmes, porter fa croix» & 
marcher à fa fuite. C’eft-là cette haute 
tour que nous devons bâtir, â laquelle 
nous devons travailler tous les jours & 
fans relâche, & que nous devons clever 
jniqu’au Ciel en perfevérant dans ce 
travail jufqu’à lamorc. Appliquons ceci 
à la perfedion chrétienne, à la vie Re- 
hgieufe ou Eedefiaftique, & aux de­
voirs de chaque état en particulier. S’il 
s’agit pour nous d’etnbraÎTer quelqu un 
de ces differents états , gardons-nous de 
nous engager fans avoir pris du temps 
pour réfléchir dans le repos de l’Oraifon 
& de la Retraite fur l’engagement que 
nous prenons.

II”. 11 faut réfléchir fur ce qu’il doit 
nous en coûter pour achever l’édifice... 
Comptons que pour remplir les devoirs 
duChriftianifine, il doit nous en coû­
ter le facrifice de notre efpric par une 
foi humble , foumife & entière; le fa­
crifice de notre cœur par un détache­
ment finite de toutes les choies créées^
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n’aimanr que Dieu, n’aimant que pouf 
Dieu , n’aimant que ce que Dieu veut, 
& de la maniere dont il veut que nous 
aimions ; Je facrifice de nos paflionspat 
une réfiftance continuelle fans en épat- 
gner, fans en fi vori fer aucune, éconf 
fant des leur naiiTance les premiers 
mouvements de leur fédirion , retran-¡ 
chant tout ce qui pourroir fervir à les I 
exciter, fuyant routes les occafions où 
elles pourroient s’enflammer, & prati- ■ 
quant tout ce qui peut contribuer à les | 
détruire & à les déraciner ; enfin le facri- 
fice de nos biens, de notre réputation 
5cde notre vie, lorfque Dieu l’ordon­
ne, lorfqueles circonftances l’exigent, 
& que la caufe de la Religion le deman­
de. Voilà ce qu’il doit nous en* coutei 
pour bâtir cett • tour.

III”. Rcflcchiiïbns fur les moyens de 
fournir à ce qu’il d '^r nous en coûter.» 
A vons-nous de quoi faire cette dépenfel 
Sommes nous aficz riches pour porter de 
fi grands frais ? Non fans doue j nous
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n’avons rien , & nous ne pouvons rien 
de nous-mêmes , mais nous pouvons 
tout en celui qui nous fortifie & qui 
nous appelle. Sa grace ne nous manque­
ra pas, pourvu que nous ne manquions 
pas à fa grace. Avec la grace faifons ce 
que nous pouvons, & demandons ce 
que nous ne pouvons pas. Dieu n’exige 
de nous que deux choies, de veiller Si 
de prier. Prenons-en aujourd’hui la fer­
me téfolution ; mettons la main à l’œu­
vre , & nous viendrons à bout d’achever 
l’édifice.

IV. RcflcchiiTons fur les motifs d’en­
treprendre & d’achever l’édifice... L’ou- 
^’^^g^ sfi grand & difficile, il demande 
un travail pénible & de longue durée, 
mais confidérons que c’eft un ouvrage 
magnifique que nous élevons à la gloire 
de Dieu, 6¿ dans lequel Dieu fe com­
plaît davantage que dans les temples les 
plus fuperbes que l’on puiiTe élever en 
Ton nom. Confidérons que c’eft un mo- 
miment immortel que nous érigeons à
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h gloire de jefus-Chrift, &qui annoD-î 
cera éternellement la puiiTance & b 
triomphe de fa grace. Confidérons que 
c eft pour nous un afyle aiTuré contre les 
flots de la coiere de Dieu, contre le Hc'' 
luge de fes vengeances^ & contre les 
feux de l’Enfer. Confidérons que cet 
édifice nous portera, nous elevenicê- 
mejufqu au Ciel.. Courage donc,ô mon ¡ 
ame, ne crains rien , entreprends cou-' 
rageufement l’ouvrage, travailles-y, 
fans relâche, & fi par ta négliaence Peu-. 
nemi y fait quelque breche, répare-11 
auffi-tôt, & reprends ton travail avec 
une nouvelle ardeur!

Second Point,

De ¿a crainte ^u^on doit avoir de nepii 
achever i’edjice ^u'on a commence.

P. Crainte continuelle... Qui d’enui 
vous j vouiant édeir une tour j ne JuppuK 
yas /a defense ne'ce/Jaire pour ¿^achever; 
de peur ^u^après en avoir Jette' ies fonile- 
mens ¿ ii ne puiffe ¿"achever.?. Ce qui doit
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nous tenir toujours dans la crainte, c’eft 
le grand nombre de ceux qui abandon­
nent l’ouvrage, non-feulement après en 
avoir jette les fondemens, mais quel­
quefois après l’avoir élevé fort haut, & 
fut le point de le finir. Judas qui avoir 
entendu cette parabole, en fut le pre­
mier exemple... Combien de Chrétiens 
ont perdu leur premiere innocence, 
fansfe mettre en peine de la recouvrer ? 
Combien de pécheurs ont été pleins de 
ferveur au commencement de leur con- 
verfion, & ont retourné à leurs défor- 
êtes?Combien ont embrafie avec éclat, 
on l’état Eccléfiaftique ou la vie Reli- 
gieufe, & s’en font dégoûtés, font ren­
tres dans le fiécle, ou ont mené dans un 
état faint une vie toute mondaine ? 
Combien d’ames touchées de Dieu fe 
font adonnées aux exercices de la vie 
intérieure , les ont pratiqués pendant 
quelque temps avec ferveur & confola- 
Hon, & enfuite les ont abandonnés pour 
fe livrer à la diffipation, d’où elles font 
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tombées dans la tiédeur, dans le trou' 
ble de confcience , dans l’indévotÎon, 
& fouvenc dans des fautes grieves & des 
habitudes criminelles ? Hélas! moi-mê- 
me a combien de fois ai-je commence 
avec un courage que je croyois ne pou-' 
voir fe démentir jamais , & bien-tôtl 
après me fuis-je trouvé épuifé, fatigué, 
rebuté par la difficulté jufqu’au point 
que défefpérant du fuccès j’ai abandon­
né l’entreprife ?

II”. Crainte modérée... La crainte ne 
doit pas aller trop loin. En s’y abandon­
nant trop , on court nique de tomber 
dans le dcfefpoir. Pour marcher fûte* 
ment, il faut marcher entre la crainte 
& l’efpérance : craindre toufonrs, effe­
rer toujours. Si le grand nonabrede ceux 
qui fe perdent a de quoi nous effrayer, 
le grand nombre de ceux qui fe fauvent 
doit nous faire efpérer. Si pluheurs n’ont 
pu achever l’ouvrage commencé, ceU 
par leur faute , c’eh par leur lâcheté & 
par leur méchanceté. Mais h nous jet-
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tons les yeux fur tant de faints de tout 
âge & de tout état que le Ciel couron­
ne, nous verrons qu’ils ont triomphé 
par la grace de Dieu des obftacles re- 
naiiTants que l’ennemi dufalut avoir fe­
mes fur leurs pas j la meme grace nous 
eûofferte, le même Dieu nous prote- 
ge;imitons feulement leur courage, im­
plorons leur interceflion, Sc efpérons 
d’avoir part un jour a leur recompenfe. 

IIP. Crainte attentive... La crainte 
de fe tromper rend attentif. Ce ne font 
pas les grands crimes qui commencent 
notre perte. Examinons donc avec la 
plus férieufe attention, pourquoi un fi 
grand nombre abandonne l’eucreprife , 
& pourquoi d’autres la fçavent conduire 
âla perfeébion; c’eft parce que les pre­
miers n’ont pas fait les réflexions nécef- 
faires fur l’engagement qu’ils concrac- 
toient, & que ne les ayant pas faites, 
ils ont commencé fans être bien déter­
minés à fournir à toutes les dépenfes , 
c’eft-a-dire, à faire tous les facrifices né- 
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ceflaires pour cominuer & achever Pen- 
trepriie : e’ert p<-.rce que dabs le coursde 
l’ouvrage, ils n’ont pas eu foin d’entre* 
nir ces réflexions , & de fe dire tous les 
jours comme S. Bernard : pourquoi êtes- 
vous venu ? C’eft enfin parce qu’ils ont 
trop compté fur eux-mêmes, & pas ai* 
fez fur le fecours de Dieu. Quand on le 
trouve foible & fatigué, on croit que 
tout eft perdu j & au lieu de recourir à 
la priere , & d’attendre avec humilité h 
fecours de Dieu, on fe livre à la dilH- 
patron, on renonce a une entreprife que 
l’on croît être au-deflus de fes forces, 
comme fi c’etoit par nos propres forces 
& non par celles du Tout.-Puiflant que 
nous pouvons continuer, achever ainfi 
que commencer un fi grand ouvrage. AH 
Tes SS. au contraire, dociles aux avet’ 
tiflements de N. S. ont réfléchi, fiippu- 
té , calculé, veillé &: prié j apportons h 
même attention, la même prudence*

IV^. Crainte efficace... Piufieurscrai- 
gnent d’être damnés, mais ils n’ont
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d’un fi grand malheur qu’une crainte oi- 
five & ftérile qui ne leur fait pas faire la 
moindre démarche, ni prendre la moin­
dre précaution. Pour nous, foyons plus 
fages, craignons, & que notre crainte 
nous fafle tout entreprendre & tout fa- 
crifierMmitons la conduite des Saints : 
Comme eux apportons tous nos foins à 
h conftruétion de l’édifice que nous 
avons entrepris de bâtir ; comme eux 
évitons tout ce qui pourroit nous dé­
tourner de notre entreprife, en inter­
rompre le progrès, ou la détruire : com­
me eux penfons-y , réfléchifions-y fans 
ceiTe, fupputons exaétement, & calcu­
lons toutes chofes avec nous- mêmes. 
Or, c’eft dans l’oraifon , la méditation , 
la leéture , les examens, qu’il faut re- 
nouveller fes réflexions & fes calculs; 
fans cela on perd de vue fon objet, on 
navance pas l’ouvrage,on l’abandonne, 
d croule de lui-même & il ne préfente 
plus que des ruines.

Tom6 rn. G
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Troisième Point»

Du mépris auquel fera expofe celui qui 
n^aura pas achevé l’e'difece qu’il avoïi 
commencé,

. 'Qui efe celui qui voulanc èaeir une tour, 
^^ J'^PP^^^ P^-^ iiuparavant la dépenfe né- 

'• cejjdire.,, de peur que s’il en jette lesfcn- 
demens & qu’il ne puifee ¿’achever j tous 
ceux qui verront cela ne viennent à Je mot' 
quer de lui, en dijdnt : cet homme avéït 
commencé à hâtirj mais il n’a pu achc- 
ver»t Qui font ceux qui verront votre 
folie, votre légèreté, votre inconftancei 
& qui commenceront à fe mocquer de 
vous & à vous infulrer?

P. Les hommes 5 vos amis, vos pro* 
ches , ceux à qui vous aurez voulu 
plaire en oubliant les bienféances de vo­
tre état, ceux de qui vous aurez voulu 
éviter la raillerie, ou gagner l’amine 
en abandonnant vos pratiques de piété} 
ceux-là feront les premiers à vous me- 
prifer & à fe mocquer de vous. Aupa*
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rayant ils railloienc votre vertu, mais 
ils vous eftimoient, & vous trouviez en 
Dieu, & dans des amis plus finceres de 
quoi vous dédommager de leurs déri- 
fionsj mais alors ils fe mocqueront de 
vous & vous mépriferonr,vous fentirez 
que vous le méritez, & il ne vousreftera 
plus ni confolation ni dédommage­
ment.

IP. Les Démons vos ennemis... A- 
ptès vous avoir tenté, preiTé, follicité, 
s’ils vous gagnent enfin, fi vous vous 
rendez à leur importunité,fi vous tom­
bez dans leurs filets, ils fe mocque­
ront de vous. Voilà, diront-ils, cet 
homme qui nous infultoit, qui comp- 
foit occuper dans le Ciel la place que 
nous y avons perdue : il travaïUoit 
pour cela, Ôc il y auroit réuffi ; il éle- 
Voit un édifice qui l’y auroit portée il 
en avoir déjà pofé les fondements, & 
sileut voulu, il l’eut achevéj mais il 
na pu en venir à bout, nous l’avons dé- 
roïirné, & complice de notre inconftan-

G ij
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ce il fera participant de nos malheurs.. 
Dans cet état vous fentirez votre nu* 
fere Sc vous en gémirez, mais ils riront 
de vos gémiiTements, Vous vous plain­
drez de leur fourberie, vous direz com­
me Eve qu’ils vous ont trompé, & quau 
lieu des plaiiîrs qu’ils vous proinei- 
toient, vous ne trouvez que peines, re­
mords & défefpoir; mais ils infulte- 
ront à votre crédulité, & tâcheront en* 
core de vous tromper en vous engageant 
davantage dans les voies de l’iniquité» 
& vous promettant une tranquillité dont 
ils verront avec, plaifir que vous vous 
éloignez de plus en plus... O ! combien 
de fois, ô mon Dieu, leur ai-je donne 
moi-même ce malin plaifir , & fuis-je 
devenu l’objet de leurs dérivons & <1® 
leurs infultes !

IIP. Les Payons, les Idolâtres aujU' 
gement univerfel... O faint caraétereSu 
Baptême vous êtes ineffaçable* Quelle 
honte fera-ce en ce grand jour de ne 
vous avoir porte que pour vous propha*
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Mer! Quelle honte d’avoir fi heuceufe* 
ment commencé une vie innocente, 
une vie dévote, une vie retirée, une vie 
Eccléfiaftique, une vie Religieufe , une 
vie fainte , & de l’avoir abandonnée! 
Qui pourra foucenir les regards mcpri- 
faits & infultants de tant de peuples 
qui n’auront pas reçu les memes gra­
ces, &: qui verront l’abus énorme que 
nous en aurons fait ? Ah ! mon Dieu, 
cette penfée me fait trembler ; moi qui 
ne puis foufftir le moindre mépris, 
comment pourrai-je porter le poids.ac­
cablant d’une confufion h générale, ÔC 
fijuftement méritée ? Préfervez-m’en, 
Seigneur, & faites-moi la grace de per- 
févérer dans votre faint fervice, & de 
mourir dans votre faint amour.

IV®. Les réprouvés dans l’Enfer... 
Dans ce lieu d’horreur &: de confufion, 
de haine & de fureur, de quels fan- 
giants reproches, de quels traits inful­
tants n’accablera-t-on pas linfenfe qui 
aura commencé l’œuvre de fon fahit

G üj
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fans l’achever?Reproches cruels, con­
tinuels , éternels, inais qui ne feront 
rien encore en comparaifon de ceux que 
ce reprouve fe fera lui-même, dans h 
fureur où le jetteront les feux dévorants 
& les fupplices ¡affreux donc il fera l’é­
ternelle vidime.

O larmes, Ô regrets, Ô défefpoir! 
Puis-je y penfer & me plaindre de ce 
que j’ai à fouffrir ici-bas ÎPuis-je y pen­
fer & me relâcher, me décourager, re­
garder en arriéré, & vouloir retourner 
au fiéde ¡Sr au péché? Non, Seigneur! 
Ah! loin d’abandonner i’entreprife de 
mon fallit, je veux recommencer au- 
jourd huij il en eft temps encore^ foii- 
tenez mes foibles efforts, ô mon Dieu; 
accordez-moi votre grace, afin de pou­
voir achever heureufement un ouvrage 
que j'entreprends par votre ordre, & 
fous vos aufpicest Aiufifoiwl.
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CXCII=. MÉDITATION.

Parabole d’un Roi en guerre contre 
un autre Rol^

RéHéchiiTons. 1°. Sur le fens général ^l'‘\Y' 
de cette parabole. i°. Sut la guerre de 
l’homme avec le Démon , qu elle nous 
figure. 5^ Sur la guerre du pécheur 
contre Dieu, quelle nous reprefente.

Premier P 0 iMt.

Du fens general de cette parabole^

P-En quoi il confifte.... Quel ef le 31.
Rdi du J. C.j qui_, voulant fe mettre en 
campagne pour combattre un autre Rop^ 
ntxarnine pas auparavant à loifr s'il 
peut marcher avec dix mille hommes ¿ 
contre un ennemi qui s’avance vers lui 
avec vingt mille ? Autrement il lui envoyé 32. 
des Ambafadeurs ^ lorJqu’U efi encore 
bien loin, & lai fait des proportions de

G iv
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paix... Le delfem général de cette pa­
rabole, ainJÎ que de la précédente, eft 
de nous avertir que comme dans les 
grandes affaires du monde, telles qu’un 
fomptueux edifice à élever, ou une 
guerre a fourenir, on n’entreprend rien 
fans avoir mûrement examiné ladéniar- ■ 
che que Ion va faire, de même enera-; 
bralûnt^ir le Chnftunifme, foit dans 
le Chriftianifme quelque état & quel­
que profefiîon que ce puiife être, il faut 
connoitre fes engagements, y fonger 
fouvent, & les remplir avec fidélité.

11° En quoi il ne confifte pas.... Ce 
feroit nous écarter du but ou du vrai 
fens de ces deux paraboles, que de peu- 
fer qu il pût nous être permis, ou qu’il 
put erre prudent pour nous de ne pas 
embrafier le Chriftianifme, ou l’état 
auquel Dieu nous appelle , parce que 
Pentreprife nous paroîtroir trop difr 
cile, comme il feroir prudent pour ce­
lui qui n auroit pas de quoi achever un 
edifice, de ne le pas commencer, &
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pour un Roi qui n’auroit pas de quoi 
foutenir la guerre, de demander U paix. 
La différence vient de ce que dans l'é­
difice de notre perfedtion, ou dans la 
guerre fpintuelle contre les ennemis
notre falut, il n’y a pas à craindre que 
les moyens nous manquent, mais feule­
ment que nous manquions aux moyens, 
que nous manquions a les demander, 
& a nous en fervir. Ce qu’il y a à crain­
dre, c’eft que ne connoiÎTant pas nos 
^’^g^o^i^’encs, nous négligions de les 
remplir, que nous nous abufions nous- 
mêmes, & que nous nous flattions d être 
Chrétiens, d’être Difciples de J. C., 
tandis que nous ne le fommqs point, ou 
que nous ne le fommes que de nom.

IIP. Quelle en eft la conclufion?...' 
C’eft pour cela que N. S. conclut ces 
deux paraboles par ces paroles qut 
font le fommaire de tous nos engage­
ments... Ainfi quiconque d^entre vous ne 
renonce pas à toui ce quit poffe'de j ne 
peut être mon DiJciple... Renoncement

G v
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de cœur & d’aiïeôhion, abfolument ne* 
ceiTairepour tous les Chrétiens; renon- 
cernent réel & efficace pour ceux que 
Dieu appelle à un état qui l’exige, ou 
de qui l’équité , le devoir, la foi, la 
Religion le demandent. On manque! 
ce renoncement, lorfqu’on jouit avec 
complaifance, avec avarice,avec luxe, 
avec fafte, avec orgueil, de ce que l’on 
poffiéde, & que l’on refufe d’en faire 
part â l’indigent ; lorfqu’on eft trop avi­
de d’avoir, trop appliqué au foin d’ac­
quérir, trop feiffible à la joie d’un pro­
fit, & trop affligé d’une perte. On eft 
dans une difpoficion toute contraire à 
ce renoncement, lorfque l’on retient 
avec injuftice le bien d’autrui, lorfqu’on 
l’ufurpe par des profits illicites, lorf­
que l’amour du gain, ou la crainte de 
perdre, nous engage dans l’iniquité, nous 
fait commettre le crime, nous fait tra­
hir notre devoir... Voyons maintenant, 
& ne nous abufons pas, voyons fi nous 
fommes Difciples de J. C.
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Second Point.

De la guerre de i^homme avec le Demon, 

P. Avec quelles forces s’entreprenâ 
cette guerre?.. Ce Roi contre qui nous 
avons à combattre, c’eft le Demon. 
Nous lui avons déclaré la guerre en re­
cevant le Baptême, nous en avons re­
nouvelle la déclaration en recevant la 
Confirmation, en recourant à la Péni­
tence, en embraiTant tel ou tel état, ÔC 
nous ne devons pas nous en repentir ; 
nous devons feulement connoître fes 
forces , ôc connoître les nôtres. Les 
fiennes font formidables, tout l’Enfer 
eft à fes ordres, & a conjuré notre perce ; 
le monde eft à fa folde, & lui fournit 
autant de foldacs qu’il a de pattifancs ^ 
& ce qu’il y a de plus terrible encore, 
c’eft qu’il a des intelligences jufqu’au 
milieu de nous, & jufques dans notre 
propre cœur. Supputons maintenant nos 
forces ; il eft important de les bien con­
noître, pour les bien employer. A con- 

G vj
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fiderer celles qui nous font propres^ 
hélas 1 quelles font-elles ? Chez nous 
tout eft en défordre, tout y refpire la 
fédition & la révolte : nos fens muti­
nés , nos pallions indomptées, & notri 
chair indocile., ne demandent que de 
fe livrer à l’ennemi, trament fans celTe 
quelque trahifon, & ne s’occupent que 
des moyens de la faire réunir,... Ajou­
tons à cela le caraélere des deux com­
battants; le premier eft un ennemi im­
placable , vigilant, attentif, ruié, ex­
périmenté, fourbe & dilîîmulé : pour 
nous, nous fommes foibles, pareíTeux, 
fans défiance, amateurs du repos, & 
avec cela vains, téméraires, préfomp- 
tueux, & fans précaution. Mais notre 
foibleiTe fera notre force, fi nous fça- 
vons bien la connoître, & mettre toute 
notre confiance en celui qui nous fou- 
tienr.

II®. Avec quels fuccès fe fait cette 
guerre.".. Hélas Î les fuccès en font bien 
différents. D’un côté, on en voit plu-
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fieurs qui, après avoir commence heu- 
leufemenc cette fainte guerre, viennent 
à fe décourager ; qui, après avoir re­
noncé au Démon & au Monde, com­
mencent à s’en rapprocher. Abattus par 
quelques défaites que leur a attirées leur 
’’^g^'g®^^-^ » ^^5 défefperent de pouvoir 
réparer leurs pertes , &: fe foutenir en­
core. Ils chancellent au premier choc, 
ils craignent la fatigue, ils abandonnent 
leur pofte, Sc lâches transfuges non-feu­
lement ils demandent la paix , mais ils 
fe livrent à fennemi, prennent parti 
dans fes troupes, & combattent fous 
fes étendarts... D’un autre côté, on voie 
l’homme fidele à la grace remporter de 
glorieufes viéhoires. Il a fçu fe precau- 
tionner contre les rufes, & réfifter aux 
efforts de l’ennemi redoutable qu il avoit 
à combattre. 11 a mis 1 ordre , & pour 
parler ainfi, rétabli la difeipline dans 
fes troupes, il a dompté fes fens, il a 
facrifié l’objet de fes paffions, il a ac­
coutumé fa chair â Vauftéricé Ô£ aux rî
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guearj de la pénitence, ii a veillé, il 
a prié : tantôt il a fçu par une habile 
retraite éviter les pièges qu’on lui cen- 
doit; tantôt il a attaqué avec forcejó 
foutenu I attaque avec courage, & enha 
il a triomphe... Pourquoi n’en ferois-je 
pas autant ? Pourquoi ne ferois-je pas 
ce qu ont fait, & ce que font tant d’au­
tres ? Ils avoient, ils ont les mêmes obi' 
racles que moi, j’ai les mêmes moyens 
qu eux , j ai les mêmes intérêts ; pour­
quoi ne les ferois-je pas valoir?

IIP. Comment fe terminera cette 
guerre?... Par la récompenfe des vain­
queurs, & la punition des lâches. Un 
Royaume éternel pour ceux qui auront 
triomphé du Démon & du Monde; & 
un fupplice éternel pour les lâches dé- 
ferreurs des maximes du Chriftianifme 
qu’lis avoient embrafle.... Hélas ! com­
bien de fois ai-je mis bas les armes, 
ai-je cherche a faire une paix honreufe, 
& nie fuis-je livre à mon ennemi ! Com­
bien de temps ai-je fervi fous lui, ai-je
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porté les armes pour lui I Quelle a etc 
marécompenfe ? AÎ-je trouve a fou fer- 
vice le repos , la félicité que je m’étois 
promife ? Ah ! je n’y ai trouvé que pei­
nes & fatigues , honte & opprobre , 
craintes & remords, chagrins cuifants 
& défefpoic affreux. O Roi de mon 
cœuri je reviens à vous, puifque vous 
voulez bien me recevoir encore, je re­
prends mes premieres armes, je veux 
combattre fous vos étendarts jufqua la 
mort, affuré que je fuis, de triompher 
éternellement avec vous fije vous de­

meure fidele T"

Troisième Point.

Z)é la guerre du Pécheur contre Dieu.

1?. De l’inégalité des forces dans cette 
guerre... On peut méditer cette Para­
bole fous une autre face, & confideret 
fous Vidée de ces deux Rois, 1 homme 
en guerre contre Dieu.....  Dieu créa 
l’homme, Roi de la terre, il lui don­
na ce Royaume à la charge d un tribut
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dobeiíTance. L’infenfé ofa le refufer^ 
& declarer par fa rebellion, la guè­
re au Roi du Ciel. Nous fçavons quelle 
furent les fuites funeftes d’une révolte 
û infenfee, & d’une guerre 11 inégale. 
Infortunés enfans de ce Roi, auffi-tôt 
puni que rebelle, notre plus grand mal­
heur n eft pas d’avoir été dépouillés avec 
lui de nos plus beaux privileges, c’eH 
de continuer encore une guerre fi in* 
jufte &: fi difproportionnée. Ne réficchi* 
rons-nous jamais fur les fuites terribleJ 
de cette guerre, que nous ofons fairei 
Dieu, en refufant d’obéir aux jull« 
Loix qu’il nous a impofées ? Ignorons- 
nous 1 appareil formidable avec lequel 
il vient à nous ? Ignorons-nous Ta toute 
puiiïànce, fa feience infinie, fon im* 
menfiré, fon éternité ? Qu’avons-noiisi 
lui oppofer ? Notre liberté ? mais bien- ► 
tôt il va nous en dépouiller , pour nous 
charger de chaînes éternelles T Notre 
corps , fa vigueur, fa jeuneffe, fa fantei 
mais bientôt abbattu par la maladie,
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devenu la proye de la more, defeendu 
dans la pourriture &: la pouffière du 
tombeau, quelle fera fa force, & de 
quel fecours nous fera-t’il? Notre in­
crédulité ? voilà donc le dernier rem­
part que nous avons à oppofer aux fou­
dres du Tout-PuiíTanr. Peut-être notre 
ame n’eft pas immortelle ; peut-être n y 
a t-il point d’autre vie ; peut-être Dieu 
nous a-t’il crées fans deíTein, & apres 
cette vie, n’y aura t’il ni juftice, ni châ­
timent, ni recompenfefUn peut-être 
faitdonc toute notre reiTource. Un dou- 
teimpie & affeété contre la parole ex- 
prelTe du Créateur, contre les plus pu­
res lumières de notre raifon, contre le 
fentiment intime de notre coeur, & les 
remords continuels de notre confcience, 
voilà donc le bouclier fous lequel nous 
croyons pouvoir en aj^urance méprifer 
les Loix, & braver les menaces de celui 
qui nous a donné l’Être ; aller fieremenc 
à fa rencontre ; entrer d’un pas intrépide 
àans fon Éternité, & navou rien à
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craindre de fa juftice & de fa toute- 
puiflàncet Mais que ce bouclier nouî 
paraîtra foible au lit de la mort ! linons 
échappera à mefure que nous appro- 
cherons du moment déciftf. La mort en­
fin nous en dépouillera, & nous livrera 
pour toujours à la juftice terrible d’un 
Dieu vengeur.

H®. De la néceftité où eft l’hommi 
de demander la paix.,, i"^. Il fautUde- 
mander... Ah! que notre intérêt dû 
moins nous donne de la prudenceîDs' ! 
mandons la paix, puifque nous ne pou- ■ 
vous continuer la guerre, fans nous per­
dre éternellement... i'’. Il fautiademan­
der préfenremenr... Tandis que celui 
que nous avons offenfé eft encore loin 
de nous, Ôc que nous jf avons encore au­
cune nouvelle de fon approche : car, 
lorfqu’une fois n^us ferons tombés en­
tre fes mains , il n’y aura plus de paixa 
cfpérer. Ce ferôic même une folie d’aC' 
tendre a la demander qu’il foir arrivés 
nous, qu’il ait le bras levé fur nous,ii
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qu’il commence à nous faire fentir le 
poids de fon indignation & de fa cole­
re. C’eft tandis que nous fommes en 
faute, & que nous pouvons encore nous 
promettre quelque temps de vie, qu il 
faut demander cette paix... 3'’- H faut la 
demander par un autre, & non par nous- 
mêmes... Qui fommes-nous pour nous 
préfentec devant Dieu » & ofer traiter 
de paix avec lui? Que pouvons-nous 
lui offrir? Que pouvons-nous faire ou 
foufftir qui puiffe réparer fa gloire & 
fatisfaire à fa juftice? Mais ce Dieu, 
auffibon qu’il eft grand, auffi miféricor- 
dieux qu’il eft ¡ufte, a fçû pourvoir ano- 
treimpuiftance : il nous a donne fon pro­
pre Fils , fon Pils unique & bien-aimé 
pour médiateur de la paix & reconcilia­
teur univerfel du Ciel & de la Terre.... 
0 Dieu, mon Sauveur, mon unique ef- 
pérance, c’eft à vous que j ai recours, 
c’eft par vous , c’eft par vos mérités que 
je demande la paix à Dieu votre Pere, 
^ue j’ai fi fouvent Sc fi grièvement oír
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fénfe. Helas! Je vous ai offenfé vous- 
même , en abufant de vos dons, de vo­
tre fang, en refufanr votre médiation, 
en la profanant ; mais, ô JefusJen'ii 
cependant de reflource que dans vos 
bontés , que dans vos mérites , j’ofey 
recourir encore , & vous fupplierde 
m accorder la paix, réfolu queje fuis 
de ne la violer jamais, & de vous etre 
éternellement fidelet

IIP. 1 Jes conditions de la paix qui 
Dieu accorde à l’homme... La première, [ 
qu il ne fera rien changé à l’arrêt de mort, 
porte contre le premier homme & toute 
fa pofterité, ni aux fuites humiliantes 
de cet arrêt, comme les maladies,h 
concupifcence, les pallions, le travail- 
La fécondé, que nous écouterons notre 
Médiateur, que nous croir.ons à fa pa­
role j que nous exécuterons fes loix,íí 
que nous fuivrons fes exemples : que ■ 
nousapprendrons de lui Puíagoquenous 
devons faire de notre châtiment, &la 
maniere de le faire fervir a réparer par
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lestnérltes du Filsla gloire du Pere.. La 
noifiéme, que Gnous fommes fideles a 
notre Médiateur, nous entrerons dans 
tous les droits, non pas de notre pre­
mier Pere créé pur homme comme nous, 
mais dans tous ceux de notre Média­
teur, Dieu Si homme tout enfemble , 
fils unique de Dieu & héritier de tous 
les biens... Quelle paix, ô grarxd Dieu, ifebr. r. 
quelle paix! Euflions-nous jamais ofé 
en demander une pareille? Quelle eft

I digne de votre grandeur & de votre juf- 
tice, de votre miféricorde Si de votre 
magnificence ’.Je l’accepte, ó mon Dieu, 
Si pour m’y conferver, je fuis prêt à vous 
ûiivre, mon Sauveur, à porter ma croix 
avec vous, à renoncer à tout ce que 
je polTede & à tout ce qui pourroit p©f- 
féder mon cœur & le détourner de votre 
amour... C'eJî une bonne choje que le Jü : 
^^ais^ le fel devient: injipide ¡ avec quoi 
^'^ffaifonnera-t-on ? Il n^ejî plus propre ni 
pour la terre , ni pour le fumier, mais on 
^<^ jettera dehors.., A quoi s’expofenc

34'
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ceux qui refúfent d’accepter cette pm 
de Dieu, & d’en remplir les conditions 
O fel évanoui, c’eft-à-dire, oraifonne* 
ments humains, ô prudence de lachm, j 
à quoi aurez-vous fervi, qu’à exclu® 
du Ciel & à précipiter dans les flamme 
éternelles ceux qui vous auront ccoo'' 
tés ?... Q^e celui-là rentende qui ain 
oreilles pour entendre t(^ü il entende!® 
Sauveur, & qu’il médite bien cesgcau-l 
des vérités^

Friere* Ouî,ô Jefus, mon engagementeild'' 
tre votre Difciple, & J’en accompli!^ 
les conditions en pratiquant les moy®! 
de falot dont l’obligation eft pour moiü 
générale, fl étendue , fl indifpenfabkl 
Donnez-moi la force d’élever l’édifie* 
de la tour Évangélique. Aidez-moi afe 
monter le Démon , ce tyran implacabli 
de mon ame. Fortifiez-moidans cedf 
Arque Je reiTents plus que jamais den^j 
tre qu’à vous dans le temps & dans If*| 
ternité. Ainflioicdl.
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CXdlK MÉDITATION.
Bonté de Je/us pour ¿es Pécheurs^ 

jiifiifiée par tro¿s-Paraéo¿es.

Première Parabole de la Brebis 
égarée.

Confidérons. i°. Les murmures des^“/ ’^* 
Scribes 5¿ des Pharifiens. x®. Comment 
le Pafteur cherche la brebis égarée. 3®. 
Comment le Pafteur traite la brebis 
troavés. 4'’. Comment le Pafteur fait 
edattet fa joie.

Premier Point.

Murmures des Scribes S des Phari^ens. 

1^’L’occAsioN de leurs murmures... 

^''¿ies Publicabis & tes gens de mauvaise 
^<■^/6 tenaient auprès de JeJus pour récou- 

i^lesPkariJîensS’ lesDocleurs de la ^' 
^oi en murmuroient... Jefus fouffroirque 
les pécheurs & les publicains appro-;
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chaíTenc de lui, il daignoit même quel- 
quefois manger avec eux. Ecoit-ce donc 
là de quoi exciter des murmures F.-O 
bonté infinie, à quoi ne vous expofep» 
votre amour pour les pécheurs! Msn 
vous rapportez tout, & rien neft caps’ 
ble de rallentir l’ardeur que vous avei 
pour leur falut. Vous leur parlez, vous 
les inftruifez , vous les laifiêz approcher 
de vous, vous les confolez , vous lent 
donnez des témoignages d’une bienveO- 
lance toute fpéciale. Eh ! qui m empê­
chera donc d’approcher de vous avec 
confiance ? Hélas! ne fuis-je pas pé­
cheur ? Me voilà donc, Seigneur en vo­
tre préfence & auprès de vous, profte'' 
né à vos pieds. Parlez-moi , ô nion 
Dieu , je vous écoute avec docilité,^ 
bien réfolu de vous aimer & de vont 
obéir toute ma vie.

n®. La vraie raifon de leurs murinU' 
res... C’étoit la jaloufie , la haine qoih 
avaient contre Jefus. C’étoit moins a® 
pécheurs qu’ils en vouloient, qu’à )^'
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fus qu’ils cherchoient à décrier, c« di- ¿^ 
fant : Cei homme reçoit des gens de mau- 
vaife vie j & mange avec eux. Ainfi ces 
hommes critiques fe faifoient-ils de la 
grandeur des miféricordes de Jefus une 
raifon de le cenfurer, de foulever tous 
lesefprits, & d’exciter l’indignation pu­
blique contre lui... Heureux font ceux 
qui fe facrifiant tour entiers au falut & 
alafanéhification des âmes, éprouvent 
les mêmes effets de la jaloufie & de la 
haine ! Que ces hommes, dignes imi­
tateurs du Sauveur par leur zèle & leur 
patience nous doivent paroître refpec- 
tables ! Qu’ils font dignes de notre con­
fiance , & que nous nous rendrions cou­
pables devant le Seigneur en nous joi­
gnant à leurs ennemis, en répétant les 
calomnies dont on les charge, & en 
contribuant à les décrier !

ni®. La réponfe de Jefusà leurs mur- 
®ures..» Et il leurpropofa cette parabole. 
Ce fut moins pour juftifier fa conduite 
que pour nous inftruire que Jefus dai^

Tome m. H
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gna répondre aux murmures des Phari* 
íiens..On peur remarquer ces traits d’une 
bonté & d’une fageiTe route divine dwi 
Jefus, c’eft que foir qu’il air à reprendre 
fes Difciplesde quelque faute, ou are* 
pondre à quelqu’une de leurs queftions, 
ou à réfuter les objections de fes enne­
mis , il en prend toujours occafion de 
nous inftruire de vérités plus profon­
des. C’eft ainfî qu’en réfutant ici les 
murmures des Pharifiens par une para­
bole à laquelle il en joint deux autres,! 
il nous découvre toute la tendreiTe de 
fon cœur, il infpire la confiance aux pé­
cheurs les plus défefpérés, il nousinf- 
truit de nos devoirs , & nous manifefe 
les fecrets même du Ciel. Méditonsces 
divines paraboles avec tout le refpedii 
toute la reconnoillauce & toute l’atten­
tion donc nous fommes capables^
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Second Point.

Commeni Ze PaJieur cherche ¿a brebis 
egare'e.

Qui d’entre vous pojfedani cent brebis ^ ^, 
^tn ayant perdu une^ ne laiJJe dans be de'-- 
fert les quacre-vint-dix-neuf  autres pour 
^ler chercher cebbe i]ui ejbperdue , juj^u^à 
csqu’H ba trouve ?

P. Le Pafteur cherche promptement 
h brebis égarée... Ce Pafteur avoit cent 
brebis : attentif fur fon troupeau, aufli- 
ior qu’une brebis s’eft égarée, & ne mac- 
ibe plus avec les autres , il s’en apper- 
Çoit &: dès ce moment il fe met à la cher- 
'^bet... Nous n’abandonnons point Jefus 
pour nous livrer au péché, fans qu’il 
sen apperçoive & que fon coeur en foit 
touche. Il ne différé pas un moment à 
nous chercher. Le remords qui fuit le 
P^che eft la premiere démarche de ce 
bon Pafteur vers nous , c’eft fa voix qui 
nous rapppelle à lui. Enfuite viennent 
les craintes, les frayeurs, les dégoucs&

H ij
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le defir de fortir d’un état fi tri fie &fî 
dangereux.. Rappelions-nous ici tout ce 
que nous avons éprouvé nous-mêmes 
dans ces circón dances; rappelions-nous 
les recherches enipreiÎees de notre Di­
vin Pafteur pour nous ramener à lub 
& ne cefibns de lui en rendre nos ac'lions 
de graces.

11°. Le Pafteur cherche par preferen­
ce la brebis égarée... Le Berger qui s’ap- 
perçoit qu’il lui manque une brebis, 
laiiTe paître les quatre-vingt-dix-neuf 
autres dans les pâturages du défère ou 
il les a conduites, & il va chercher 
celle qui s’eft égarée,. Cette conduite^ 
digne de louange jiiftifioit celled de Je- 
fus, quand il eut été vrai qu’il eut 
donné plus de temps à ramener les 
pécheurs qu’à inftruire les Juftes. Elk 
juftifie encore le zèle éclairé des Paf 
teurs & des Direéteurs des ames, ç”’ 
dans la concurrence des juftes & dun 
pécheur donnent la préférence a celui' 
ci, aiment mieux fe priver de la coff'
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folation tranquille qu’ils gouteroient au­
près des aines juftes, & Te livrer aux tra­
vaux, aux fatigues , aux peines , aux dé­
goûts que l’on eiTuieàla ponrfuite d une 
ame qui s’égare & que Ton efpere de 
pouvoir ramener.. Cette circonftance de 
la parabole appliquée à la grace de J. C. 
neft pas rapportée pour nous faire en­
tendre que Jefus abandonne les juftes 
pour chercher le pécheur, mais feule­
ment pour nous faire comprendre avec 
’Quelle ardeur, avec quelle charité il 
nous vient chercher jufques dans nos 
déreglemens.

nr. Enfin le Pafteur cherche conf- 
tamment la brebis égarée, il la cherche 
jnfqu’à ce qu’il l’ait trouvée... Sans cette 
confiance, b Divin Pafteur de mon ame, 
fans cette perfévérance a me chercher, 
hélas, où en ferois-je? Combien de 
fois ai-je rejette votre voix comme 
importune? Combien de fois ai-je fui 
devant vous, pour échapper à vos pour- 
fuites, & demeurer dans mon ég^e-

Hüj
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irient? Mais rien ne vous a rebuté, 
vous avez enfin vaincu mes réfiftances, 
vous m’avez trouvé & Je fuis a vous- 
Ah Î fi quoiqu’un périt, c’eft qu’ils’obi- 
tine a vous fuir, & qu’il perfeveredans 
fon obftination Jufqu’à la mort.

Troisième Point.

Comment le Payeur traite Ifi Breia 
trouvée.

J, £t lorj^u^il¿*a trouvée, il la met avu 
joie fur fis épaulés.

1°. Il la traite avec douceur... Il w 
s’irrite point contre elle, il ne la mal­
traite point, il ne fe plaint p.as delapei- 
ne qu’elle lui a donnée.. Dès qu’un pè 
cheur rend les armes, & forme la refo- j 
lution de revenir à Dieu , les reproches i 
cefient, les remords fe raifent, iTconi- j 
cience ne parle plus que pour confolff 
& animer : une paix fecrette & intime^ 
répand dans le cœur, & l’avertit quec’eH 
fon Dieu à qui il revient, & qu’ilnaU" 
roit jamais du l’abandonner. \
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í?. Il la traite avec compaffion... La 

brebis s’eft fatieuée dans fes longs ega- 
remens, comment pourra-t-elle retour­
ner au troupeau ? Le bon Pafteur lui en 
épargne la peine, il eft touche de 1 crat 
de foibleiTe & d’abbattement où il la 
voit, il la charge fur fes épaules, & la 
porte lui-même au troupeau... Un pê­
cheur fincerement converti fe trouve 
prévenu d’une grace fi abondance , qu il 
marche moins qu’il n’eft porte. Rien ne 
lui coûte, rien ne lui fait peine. La­
ven de fes fautes, les rigueurs de la pé­
nitence , donc auparavant il étoit effraye, 
font aujourd’hui fa confolacion.

IIP. Il la reçoit avec joie... Jefus, la 
joie éternelle des bienheureux, veut 
bien fe réjouir de la converiion d un pe* 
cheurT.. Qu’un Pafteur zélé, qui par fes 
travaux , fa douceur, fa confiance, a 
contribué au retour d’un pécheur enref- 
fent de joie, & que le pécheur conver­
ti enreÎTent lui-même! 0 fainte joie, 
Bâille fois plus douce que toutes les joies
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du monde ! O joie qui doit etre fume 
d une joie infinie & ciernelle !

Qvatriéxe Point.

Comment ¿e PaJ?eur fait éclater fapi,

Et étant retourné en fa maifon^ 'def 
fèmèiefès amis &fes voifns, & il/eurli^j 
^^P^i[fc:(-voi¿s avec moi, parce ^uef 
trouve ma èrehis qui était perdue,.. 11« 
parle point des autres brebis qui fe.fea 
égarées, il ne parle point de l’inquiéoi^ 
qu il a reiTenciede la perte de celle-ci,à i 
la fatigue quila eíTuyée à la chercher, Ji 
la peine qu il a eue de Ta porter j nonil 
n eft occupe ,.& il ne parle que delî , 
joie qu il refient de l’avoir retrouvée. 
Ces fentimens font naturels , & on con? ■ 
prend allez que la chofe doit fe palier 
ainfi entre le berger & fes amis ; maistf 
qu on n auroit jamais compris, ce qu’eu 

-n auroit même jamais foupçonné, c’et l 
que la joie que fait éclater ce berger 
pour fa brebis retrouvée fut la figure île 
la joie du Ciel à la converfiou d’un pe*
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cHeur. Oui, ajoute J. C. Je vousdlsqu il ^^ 
y dura plus de joie dans le delpour unjeul 
pécheur qui fait penitence ^ que pour qua­
tre-vingt-dix-neuf jujles qui n’ont pas èe- 
foin de pénitence j c’eft-a-dire , qui 11 ont 
pasbefoin d’un pareil changements & 
¿’un pareil retour.

Vous nous raflorez 3 ô mon Sauveur ,Priccc. 
& je le crois jn’eft-ce pas en effet vous- 
même qui vous êtes reprefente fous la 
figure de ce berger charitable ? Et il vous 
vous réjouiirez de la converiion du pc- 
cheur, comment tout le Ciel ne s en rc- 
jouîroit-il pas? Comment fur la terre 
votre Eglife ne s’en réjouiroit-eUe pas ? 
N’eft-ce pas de votre efprit que vivent &: 
les bienheureux du Ciel, & les juftes de 
la terre? O,que cette vérité eft grande 1 
Qu’elle eft confolante & pour ceux qui 
travaillent à la converfion des pécheurs, 
& pour le pécheur qui fe convertit, & 
pour celui qui s’eft converti ! Je me re­
garde, ô Jefus, du nombre de ces dec-

H v
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niers ; voudrois-je done par mes rechu­
tes troubler la Joie que je vous ai eau- 
fée, ô Divin Pafteur, la changeren 
deuil, & affliger de nouveau votre cœur! 
Ah! plutôt mourir. Seigneur, plutôt 
mourir! Ainñ foit-il.

4
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CXCIV^ MÉDITATION.
SecQndc ParaèoÎc ; de la drach-Rte 

retrouvee.

i®. Du dcQein de cette parabole. ¿X 
i“. Du foin de cette femme à citecchet 
la drachme perdue. 3". Application de 
cette parabole au pécheur. 4'’* De la 
joie que caufe la drachme retrouvée»

Premier Point.

Du dejffein ds celts puraio/e.
0 U qui eft la fenime qui ayant dix ^ 
drachines i & en ayant perdu une j n al­
lume la lampe ; & balayant la maifon ^ 

! ne la cherche avec grand Join jujqu à ce 
quelle la trouve?.,. Le deiTein de cettC 
parabole eft le même que celui de la 
précédente. Mais J. C. ajouta celle-ci 
à la premiere > pour nous faire com.”

i prendre*
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P. Combien il nous eft important 

¿e connoitre l’excès de fes míféricot- 
des, & les difpoftnons de fon cœui 
par rapport au pécheur, foit pour en­
courager le pécheur au retour, foitpont 
animer les Miniftres & tous les Fideles 
a procurer ce retour. C’eft pour cela 
qu’aptes cette parabole, il en ajoute en­
core une troi/iéme.

IP. Combien il delire la converdon 
du pecheur. ll met ici pour le fujettk 
la parabole, une femme, au heu du 
berger qui fait le fujet de la premiere. 
N eft-ce pas pour nous mieux faire feæ 
tir les mouvements de fa tendrefle, l’ar­
deur dé fes délits, 5c les empreiTements 
de fa miféricorde ?

IIP. Combien le pécheur qui peut 
encore fe convertir, lui eft cher, 
combien il eft encore précieux à iss 
yeux. Dans la premiere parabole, fé- 
toit un riche Berger qui n’avoit perdu i 
que le centième du nombreux troupeau j 
qu il polTédoit. Ici c’eft une femme peu
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fortunée, qui n’a pour tout trefor que 
dix drachmes ( i ), & qui venant a en 
perdre une, perd le dixiéme detout ce 
quelle a. La même gradation fe trouve 
dans la troidéme parabole , quoique 
fous une image plus noble, ou Ion 
voit un pere opulent, qui, n’ayant que 
deux enfants, vient à en perdre un.... 
Ceft fous ces idées aimables, o divin 
Jefus, que vous nous peignez la ten- 
dreffe de votre cœur, & l’amour que 
vous nous portez, lors même que nous 
vous avons offenfé; & qui pourroit ne 
pas vous aimer ? Une fi grande clé­
mence, quand nous n’en ferions pas 
l’objet, mériteroit notre amour ; mais 
ceft nous qu’elle regarde, c’eft moi fur 
qui vous l’exercez, c’eft moi que vous 
avez ainfî aimé , lorfque j’écois votre 
ennemi, & je pourrois maintenant ne

(0 La drachme valait tout au plus dix 
fois.



iSi L*Evangî/e rnet^iie, 
pas brûler d’amour pour vous, &¡í 
pourrois vous ofFenfer encore !

Second Point.

Vu Join de ceue fe/nme à chercher lu 
drachme perdue.

P. Elle allume une lampCj qui eftw 
le fimbole de la foi... A peine un pécheur j 
a-t-il commis le premier péché,que 
la lamiere brille à fes yeux , & que 
toute fa foi femble fe réveiller. Il ûuî 
alors ce que c’eft que d’avoir peerin' 
Dieu, & d’être déchu de fon ainii¡¿ 
Cette foi le pourfuir par-tout,le trouble, 
répouvante. Tantôt il voit les flamnies 
vengerefles & éternelles auxquelles fou 
état l’expofe : tantôt la penfée de h 
mort le frappe, lui en fait envifagerin. 
demiere heure comme le terme fataux 1 
tous fes plaifirs, lui découvre la vanité 
du monde, la brièveté & l’incerritude 
de la vie: tantôt une lumière plus douce 
lui fait efpérer un retour facile, &>®
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accueil favorable. Dieu ne fe laíTe point 
de lui préfenter la lampe de la verice» 
)ufqua ce qu’il ait ouvert les yeux j & 
reconnu fon erreur. Mais helasl fouvenc 
cette lumière eft importune, & ce pé­
cheur voudroit s’y dérober ; il voudroit 
meme pouvoir l’éteindre, & fouvenc il 
fait pour cela d’inutiles efforts. Ab ! 
malheur à celui qui, par la multitu­
de de fes péchés, par fes facrÜeges, 
par fon obftination & fes impiétés, en 
eft prefque venu à bout !

11®. Cette femme balaye la maifon, 
& jufques dans les balayures meme , 
elle cherche la dragme perdue... Ceft 
ainfi que quelquefois Dieu reprefente 
vivement au pécheur l’indignité & 1 or­
dure de toute fa conduite, pour lui en 
infpicer de l’horreur , & le faire rentrer 
tn lui-même. C’eft ainfi que jufques 
dans l’excès de fes débauches, & dans 
le crime même, le pécheur fe fent in­
quiété, troublé, effrayé, dégoûté.
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111°. Cecee femme cherche aveefoin, 

vifíte tout, examine tout, jufquac 
quelle ait trouvé la drag me qu’elle i 
perdue... Avec quel foin, Sc quelleprt' 
venance Died ne cherche-t-il pas lepé 
cheur , dans les plaifirs, & dans te 
aftliétions, dans la fanté & dans la 1» 

-ladie, dans la folitude & dans les con? 
pagnies ^ & cela malgré fes mépris,te 
rebuts, fes péchés multipliés 1 entere 
qu’il n’y a qu’une obUination diaboli* 
que, & la mort dans ce funefte éra, 
qui puilîe fouilraire ce pécheur aux tea* 
dres recherches d’un Sauveur plein de 
miféricorde, pour le livrer entre te| 
mains d’un Juge redoutable , qui « 
peut plus fuivre que les Loix riger- 
reufes de fa juftice.... Graces immot* \ 
telles vousfoient rendues, ô mon DieUi ■ 
pour la bonté infinie ^ & la longue pu* 
tience avec laquelle vous m’avez chei* ' 
ché. Je vous remercie, Seigneur, de: 
toute l’étendue de mon cœur, d.e cèqui



194'- Méí^áaíion. 185 
voHs n’avez pas permis que je fois mort 
dans le péché, de ce que vous avez 
vaincu mes réfiftances , Si de ce que je 
fuis maintenant a vous, refolu de vous 
feevir, & de vous aimer toute'ma vie. 
laites-moi cette grace , 0 mon Dieu, fió 
fontenez-moi dans la réfolution que je 
forme, & que je ne tiens que de vous-

Troisième Point.

Application de cette parabole au pecheur.

Les Payeurs de l’Eglife peuvent 
s’appliquer cette parabole, fió y voir ce 
Qu’ils doivent faire pour retrouver leurs 
brebis, ramener les pécheurs a la peni­
tence 5¿tá Dieu dont ils font les Minif- 
tres j l’obligation où ils font d allumer la 
lampe de la foi, par l’inftruétion ; de ba­
layer la maifon ,en retranchant les fgan- 
dalesj & enfin de chercher avec foin la 
drachme perdue. Appliquons anflî cette 
parabole au pécheur même qui fonge a fe 
convertir, fie qui veut répondre aux re-
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cherches empreíTces ¿e fon Sauveui.U 
doir a 1 exemple de cecre femme, pom 
recouvrer la drachme prccieufe de 11 
grace qu'il a perdue;

Î • Prendre en main le flambeau de 
la Loi de Dieu, pour voir en quoiih 
peche courre Dieu, contre le prochain, 
contre les Jevoirs de fon erar, &con!ri 
foi-même.

11°. Balayer fa maifon; ôrer de fou 
cœur toute afEdtion au péché, toute 
haine, route rancune, toute antiparhiej ' 
retrancher rouceoccafionde péché,jeux, 
fpeétacles , manvaife compagnie, n* ' 
bleaux & livres dangereux ; détruire le j 
mal qui! a fait, réparer le fcandalî [ 
qu’il a donné , rétablir la réputatiju 
qu'il a ôtée, reftituer le bien d’autrui 
qu il a retenu, fe reconcilier avec f« ( 
ennemis...
IIP. Chercher avec foin, & fonderhî 

di/pofuions fur le paiTé ¿^ fur l’avenir; ' 
examiner sil uouEIk rien, s’il ferup*

fi
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pelle fes peches ; enfin les declarer avec 
fiucérité, fans ríen cacher, fans rien de- 
guifer, & accomplir fidelemenc les 
avis qui lui feront donnes, & la pem- 
«ncc qui lui fera enjointe.

Quatrième Point.

De la joie ^ue cauje la drachme 
retrouvée.

Et après l'avoir retrouvée j elle affem-^ 9- 
Eu fes amis & Jes voices ^ & elle leur 
lit : réjouffet^-vous avec moi¿ parce ^ue 
j’ai trouve' la drachme que j’avois per~ 
lue... Je vous dis que c^ejl de meme uae ^® 
grande joie parmi les Anges de Dieu , 
lorfju unJeul pécheur fait pénitence... Pê­
cheurs, ne plaignez pas la peine qu il 
doit vous en coûter pour faire une fin- 
cere pénitence, & parvenir à une veri­
table converfionT Ah ! que ce peu de 
peine fera abondam men t récompenfe par 
la ¡ole ineffable qui vous en reviendra ! 
L’Enfer en frémira, le monde s’en plain-
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cira, les méchants en m ut mu feront ; 
mais la joie régnera dans votre cœur, 
elle régnera dans TEglife, & dansli 
cttur de vos vrais amisj elle régnai 
dans le cœur de Jefus votre Sauveur) 
donc la joie divine fera la fourcer; 
celles que vous éprouverez veas-wr* 
mes ; enfin elle régnera parmi les Au­
ges même.

Pci-re, jj gQ; donc vrai, ô bienheureux lu* 
bitants du Ciel , que vous prenez inte­
ret a ce qui nous regarde, que voci 
vous rejouilïez de notre converlion,^ 
notre perfévérance, de nos bonnes œu­
vres, de tout ce que nous fiiifoiK,& 
de tout ce qui peut nous réunira vom^ 
Ah ! quand fera-ce que nous nous trou­
verons.avec vous, pour louer &,bénit 
le Dieu qui nous a créés, & le Sauvât 
qui nous a rachetés ? O charitablesEf- 
prits , fideles gardiens de nos amesjSî 
vous leurs concitoyens, ô Saints que b 
terre a donnés au Ciel, & dont pit*’
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fieurs ont été pécheurs comme nous, 
priez tous pour nous qui fommes en­
core dans les périls du voyage, afin que 
nous parvenions comme vous au port 
de la bienheureufe ÉternicéT

Ainfi foit-il,
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CXCV=. MÉDITATION. 
TroiJîème Paraâoie ; <Je ¡’En¡is¡ 

proi^igue.

Folie de fon départ.

lui.iy. ï®* Il quitte la maifon paternel^ 
“''^' i°. II quitte fon pays; 3®. Il difc 

tout fon bien.

Premier Point.

VEnfam prodigue quitte ia maif» 
paterneÜe.

ii. Jésus-Christ ¿eur dit encore : unlüf 
me avait deux^ls ^ dont ¿e pins jeune ¿^ 
Jbn pere : mon pere j donne^- moi C(‘;

II. me doit revenir de votre èicn. Et le^' 
leur partagea Jbn èien,.. Ces deux frf^' 
prirent chacun ce qui leur étoit échut 
partage ; mais ils ne remployèrentp^ 
de la meme forte. L’aîné demeura a';
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foil pere, fans jamais manquer a I0- 
beilfance qu’il lui devoir^ le plus jeune 
au contraire, n’eût pas plutôt obtenu ce 
qu’il avoir demandé avec inftance, qu’il 
fo répara de fon pere. Pourquoi cette 
conduite ? Avoit-il quelque raifon d’en 
ufer de la force ? Aucune. Et nous, 
quelle raifon avons-nous eue d’aban­
donner Dieu , notre Créateur & notre 
l^ere ? Aucune.

P. Le prodigue ne pouvoir fe plain­
dre du caractère de fon pere... Écoit-ce 
un homme dur, auftere , impérieux , 
^vare, de mauvaife humeur , bizarre ? 
Rien de tout cela. Au contraire, c’étoit 
^n pere tendre, bon , généreux, com- 
patiiTant, familieravec fes enfants, leur 
^®i, ne leur refufant rien, leur accor­
dant tout ce qui pouvoir être'accordé, 
comme il paroît par la coraplaifance 
q^il eût de faire les partages lorfque 
le cadet le défira, de peur fans doute 
de le contrifter. Oh ! le tendre pere, &
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falloit-il jamais fonger à le í^uittetí 

Mais Dieu n’écoit-il pas plus quetooi 
cela à votre égard ; ô pécheur ? Voœ 
étiez fa créature j par fa grace il vos! 
avoir adopté pour fils; il avoir po® 
vous tout l’amour d’un pere, & wiw 
la tendrefle d’une mere; il vous aÎu- 
roit que fi vous perféveriez de deiueuta 
avec lui , il vous donneroit un Hovis' 
me, & un Royaume éternel; & nupsi 
fi tendre, fi bienfaifant , fi puiflanh 
vous l’avez abandonné ! L’avez-voiü 
bien pu ? Et comment vous y êceS'Vom 
déterminé ? Ah ! quelle folie, queÜi 
ingratitude !

ÏP. Le prodigue ne pouvoir pasif 
plaindre du traitement qu’il recevoü 
dans la maifon paternelle... Ponvoinl 
jamais efpérer d’etre mieux ? Rien ni 
lui manquoit. Sans fe mettre en pèwi 
de rien, il vivoit dans l’abondance,*! 
étoit pourvu de tout, il avoir tourvi 
qu’il pouvoir honnêtement defírer.»^

VOUS)
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voiiSjpécheurjêciez-vous moins bien trai­
té dans la maifon de votre Dieii? Revêtu 
de fa juftice, vivant de fa grace, nourri 
de fa divinité, u’êtiez-vouà pas dans 
labondance de tous les biens fpintuels ? 
Votre pere n’avoit-il pas ordonné que 
tout ce que vous demanderiez vous fut 
accordé ? Attendoit-il même que vous 
demandaftiez, & ne prévenoic-il pas 
non feulement vos befoins, mais encore 
Vos deiîrs?N étiez-vous pas fon fils,& fon 
fils chéri ? Que vous manquoit-il dans 
la maifon fi abondante, fi opulence de 
c^ pere, auflî riche que libéral J & 
ceft cette maifon que vous avez aban­
donnée I

HP. Le prodigue ne pouvoir pas fe 
plaindre de la vie qu’on menoit dans 
la maifon de fon pere... C’étoit une vie 
noble, glorieufe, honorable, fans ta- 
die & fans reproche, qui fe pafloit dans 
une honnête joie, dans la paix, dans 
l’union, dans la régularité, avec l’ef- 
«me & l’approbation de tout le monde.

Tome K/1, I
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Une telle vie n’avoic-eUe pas de quoi 
le charmer ? Oui, elle l’avoic chaiM 
jufqu’alors, il en avoir fair fes délices; 
mais certaines idées font entrées dans 
ion efprit, & obfed.encfon imagination; 
il fréquente certains amis, il a prea 
l’oreille à leurs difcours, il a vu leui 
maniere de vivre, il a entendu Hùf' 
toire de leurs amufements & de leurs 
piailles, &il n’eft déjà plus le mcraejfi 
chofes ont changé à fon égard. La mil- 
fon paternelle lui paroît une prifonjfo 
paffions naiÎTantes y trouvent de la con­
trainte j la dépendance d’un pere piein 
de tendrelfe, lui paroît un jo¿ig infup- 
portable j la perfonne même de ionperCi 
celle de fon feere, & leur genre devint 
tout lui caufe un dégoût & un enno» 
mortel, dont il croit ne pouvoir fede- 
livret qu’en quittant la maifon. 11 lu' 
tarde de s’en voir éloigné, &: il n-'' 
proira heureux que du jour qu’il en f^'s 
parti. Alors il fera libre, plus degcnci 
plus de dépendance : liberté entierïi
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líonlieur parfait. Voilà ce qui le flatte, 
& ce qui lui fait faire la démarche in- 
fenfée de fe féparer du meilleur de tous 
les peres... Ah ! Je ne me reconnois que 
trop dans ce portrait. Le Jougdu Seigneur, 
fi plein de douceur, que j'avois porté 
avec tant de joie, de charmes & de dé­
lices; cette vie pure & innocente qui 
ne craignoit que le péché; cette régu­
larité de conduite, accompagnée d’une 
fi douce paix; l’afliduitc à mes devoirs, 
ala prière, aux exercices de piété ; la ré­
ception frequente des Sacrements, où 
je trouvais tant de confolation ; le re­
cueillement intérieur où je goiitois un 
fi doux repos, tout cela ne m’eft devenu 
a charge , ennuyeux , infupportable , 
que du moment où prêtant l’oreille aux 
iuggeñions de la nature &: du Démon, 
jai cru qu’eu fecouant toute contrainte 
& route gêne, je trouverais la liberté 
& le vrai bonheur. 0 folle penfée, qui 
ma fait quitter mon Pete, abandonner

1 U
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la maifon Paternelle , & avec elle tout! 
nia Joie , toute ma félicité!

Second Point.

Z Enfa/ji prodigue quine Jon pays.

Il le quitte fans réflexion, & par 
amour du libertinage j at c’eft ce ^ 
paroît ;

P. Par la précipitation de fes de­
marches... Quelque temps après ce jeunî 
homme ayant raflemblé tout ce qui 
avoir, s en alla dans un pays éloigné" 
Après les partages faits, le fils aîné, fani 
changer de conduite, refla auprès de ion 
pere, lui iaillaur, comme auparavant, 
radminillrarion des biens qu’il lui avoir 
aûignes. Il n’en fut pas ainfi du plus 
jeune J il prit Padminiftracion de As 
fonds, 6i peu de jours après, fans fe 
donner le temps de réfléchir & de dé­
libérer, il fit connoître l’ufage qu’il en 
vouloit'faire... Lorfqu’on a commence 
4 fç retirer de Dieii.j pour vivre à A
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liberte/en peu de temps Von fait de 
grands progrès dans le vice. Ce n’eft 
plus une route où Von marche, c‘eft un 
précipice où l’on tombe avec rapidité.

IP. Par la vente de fes biens... Des 
biens fonds ne lui auroienc rapporté 
qu’un revenu annuel, quoiqu’abondant; 
ils auroienc exige des foins & des atten- 
nons; ils auroienc même demandé fa 
préfence, ou ne lui auroienc pas permis 
des’écarter bien loin,& pour long-temps: 
uiais une grande quantité d’argent tone 
1 la fois avoir de quoi flatter fa vanité', 
& éblouir fes yeux j elle ne demandoic 
point de foins, il n’avoir qu’à y puifer, 

elle lui paroilToit inépuifable ; elle 
®toit commode, facile à tranfporter, 
^ avec elle on ne pouvoir manquer 
¿«re bien reçu par-tout. Il dénature 
¿one tous les biens de fon héritage , 
^leubles, immeubles, terres, maifons; 
*1 fs preiTe de vendre tout, ?i on peut 
penfetà quel prix; il en fait une fom- 
*^ie confidérable, dont il a enfin le plai- 

lü)
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r de fe voir le niairre... A quoi appli­

querons-nous cerce conduite infenfée? 
Ne nous repréfente-reUe pas l’échange 
malheureux que fair un pécheur, de. 
inaximes de vertu félon la foi, polities 
maximes de vertu félon le monde ?car 
i^ j*’^^ '^^^ ‘^^ ^°^ i ies maximes de 

üi font fon bien & fon patrimoine; 
or, félon ces maximes, il faut veiller 
inr foi-même, mortifier fes pallions, 
pi^iei, medicer, fréquenter les Sacre- 
nienrs : voilà les biens, voilà l’héritage 
que i^ieu notre Pere nousa lailTé : mais 
ces biens demandent des foins & des 
afiiduités; & quand on commencez 
quitter Dieu, on fe défait de toutes ces 
maximes, on les change avec celles du 
monde, & bientôt comme le monde, 
on fût confifter toute la Religion & la 
veitu dans la probité & l’honneur : ma» 
xime fommaire & abrégée, commode 
& aifee, flatteufe & cblotniTanre, que 
l’on débite avec fade, avec laquelle on 
fe croît bien pourvu, & qui nous met
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endroîç de niéprifet ceux qui exigent 
antre chofe. Ah ! quand on en eft la > 
on eft bien près de fa ruine.

ill°. Par fon départ dans un pays 
lointain.... Ayant raiTemblé le produit 
détour fon bien, & en ayant fait une 
fomrae, il part, il quitte non plus la 
maifon, mais la ville. Il eût eu là trop 
de témoins, de furveiUants & d’admo- 
mteurs, trop de perfonnes difpofées à 
critiquer fa conduite,ou toujours pteres 
Hui faire des remontrances. U quitte 
non-feulement la ville, mais encore le 
pays. 11 eut pu trouver dans la même 
province, des parents ou des amis qui 
l’auroient gêné dans fes plaifirs, & il 
veut s’y livrer fans contrainte ; il paiTe 
dans un autre pays , non pas encore 
dans un pays voifin, on eut pu de-là 
fçavoir de fes nouvelles, & la encore 
il eut pii recevoir des avis.. HeUs ! Qu il 
en coûte de peines pour pouvoir vivre 
UanquiUe dans le libertinage! 11 en 
coûteroit bien moins pour vivre dans

liv
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Íordre, dans h retenue & la piété.. 
Mais quoiqu’il en coûte, il a commen­
ce, 11 en veut venir à bout, il part, 
il marche à grandes journées , & ferend 
enfin dans un pays lointain, dans un 
pays inconnu, où jamais ni pere, ni 
frere , ni parents , ni amis, ne pourront 
troubler les délices qu’il va goûter. 0 
encreprife inconfidérée ! O départ peu 
t<^fléchi .'... Hélas ! N’eft-cepas ainfi que 
par mes péchés, je me fuis éloignéde 
Bien ? Ne Pai-je pas fui le plus loin 
qu’il m’a été pofiible? N’ai-je pas mis 
en oubli fa loi, fes menaces, fes prœ 
melTes, fes bienfaits ? N’ai-je pas rem- 
pu avec cous ceux qui pouvoient me 
donner de fai «taires confeils? N’ai-je 
pas lié avec des perfonnes, qui aiipi* 
xavanc m ecoientinconniies, & qui ne 
pouvoient que meperdre ? Ne mefuis-je 
pas mis au-de/Tus de tout ce qu’on pou­
voir dire, de tout ce qu’on pouvoir peu' 
fer de moi, pour me livrer fans con* 
trainee à mes paffions, & à mes plaiüUj
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mais comment tant d’efforts pour me 
fatisfaire m’ont-ils réuiîi ?

Troisième Point- 
L’enfam prodigue diffipe tom fon bien. 

Il le diflipe fans ménagement, par 
amour du luxe & de la débauche... di 15. 
s’en alla da/ss un peiys éloigné j où il dij'- 
fipa tout Jbn bien en débauches... Quelle 
fut cette diflipation ?

1°. Ce fut une diflipation Incptifable, 
&inépdfce dansfaprodigalité.. .Le voila 
¿one ce jeune infenfé au comble de fes 
fouhaits,à couvert de toute infpedion , 
affranchi de toutes remontrances, maître 
d’employer comme il lui plaît tout 1 ar­
gent qu’il a retiré de fa légitime. Il ne 
tarda pas à abuferdececte liberté. H com­
mença à paraître avec un luxe qui an- 
noiiçoit fes intentions , & qui lui attira 
bien-lot un grand nombre damis tels 
qu’il les méritoit. Feftins, danfes & 
concerts j des débauches de toute efpece 
partageoient tour-à-tour les moments de 
fa vie : il y paffoit les jours & les nuits,

i v
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& tout flattoit fes defirs. 11 tríomphok 
au milieu de fa félicité, fes amis applau* 
diiToienr a cous fes goûts, célébcoientû 
gloire, & exalroieut fa magnificence. 
Mais des amis libertins ne s’aiment 
point, &: ils ne fçauroient s’eftimer.Ou 
peut bien croire que ceux du Prodigue 
le méprifoienc : que hors de fa préfence 
ils fe jouoienr de fa fimplicité & deû 
folie : qu’ils le regardoient com me leur 
duppe, & en faifoient le fujet ordinaire 
de leurs facyres^ & de leurs railleries les 
plus piquantes. C’eftainfi du moins que 
la chofe fe paife ordinairement. Vous 
vous fiez à ces amis qui vous ont per­
verti , vous croyez vous en faire eftimer 
en les furpaïfant : déjà vous montrez 
avoir moins de pudeur & moins de re­
ligion qu’eux, vous êtes plus hardi 
qu’eux dans les Mafphemes & dans les 
obfccnités que votre bouche prononce, 
& dans les défordres auxquels vous vous 
livrez: mais fouvent enapplaudilfantà 
vos excès, ils les abhorrent, & vous nié' 
prifenc.
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U®. Ce fut une diHipation courre dans 
faducée... La vie que menoit le prodi­
gue, & après laquelle il avoir tant fou- 
piré, croie pour lui pleine de charmes j 
mais elle ne pouvoir pas durer ^ elle ne 
dura pas. Bien-rot fon argent s epuifa, 
& tour fon bonheur s’évanouit.. Lé bon­
heur qui ne confifte que dans le péché, 
eft toujours de courte durée. Le bonheur 
qu’on fait confidet dans la fatisfaôion 
des fens n’eft qu’un bonheur imaginai­
re. A peine Va-t-on gouré qu’il difparoît, 
& ne nous laiiïè de lui-même qu’un fon- 
venir amer & plein de remords. Le bon­
heur qu’on goure dans la vertu eft le feul 
véritable, parce qu’il eft le feul qui ait 
de la confiftance. Il fe foutient dans l’af- 
diftion & la difgrace , dans la maladie 
& les dangers de la mort : il fe foutient 
a la mort même, & il nous fuit au- 
delà du trépas. Au contraire, &.dans 
tous ces cas, le bonheur des fens nous 
abandonne, & le crime qui nous en refte 
®ons tourmente, nous effraye & nous

Ï ’Î
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pourfuítjufques dans l’autre vie pours'/ 
changer en un tourment éternel.

111°. Ce fut une diffipation inquiete 
dans fa fin... Quelles durent être lesîo- 
i^Liietudes du Prodigue lorfqu’il sapper- 
çut que les fonds commençoienc ¿lui 
manquer, & que bien tôt il ne lui ref 
ceroit plus rien ? En effet l’argent finir, 
& avec lui les plaifirs s’envolèrent, les 
amis difparurent & le prodigue fe rreu- 
va abandonne à lui-même & livré am 
plus inquietantes réflexions. Heurem 
encore fi elles l’avoient engagé à ra 
prompt retour, mais il s’obftina dans là 
mifere , & en s’y obftinant il y mirle 
comble !... O pêcheur ! vous êtes enfin 
parvenu à ce que vous prétendiez; vous 
vous êtes livré avec une liberté entière, 
fans frein & fans mefure à tous vos de" 
firs; vous avez oublié Dieu, fa Ioi,& 
fa prefence ; vous avez étouffé la voir 
de la confeience , de la nature & ûs 
l’honneur pour n’écouter que celle de 
vospaflions. Heureux état 1 Vous en avez
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goûté les charmes , mais charmes trom- 
peurs qui n’ont pu fe foutenir longr 
temps j vous les avez vu finir', l’ennui» 
le dégoût, une trifteiTe profonde & in­
volontaire, une fombre mélancolie leur 
ont fuccédé. Ah ’. tout cela vous etoit 
inconnu au fervice de Dieu. Ou eft 
maintenant cette paix du cœur, cette 
férénité du vifage ^ cette douceur de ca- 
raftere , cette uniformité d’humeur, 
cette nobleiTe de fentimens, cet amour 
de la vertu, cette délicateiTe de conf- 
cience , cette tendrefle de dévotion, 
cette attention à vos devoirs, cegoutde 
Dieu, de la prière & des bonnes œu­
vres ? Où eft même cette probité & cet 
honneur dont vous vous vantiez, biens 
plus précieux que l’or & les pierreries? 
Hélas 1 tout eft perdu, tout eft difiipe, & 
qu’allez-vous devenir dans l état d indi­
gence & de mifete où vous vous trou­
vez? Ah! ne continuez-pas d’imiter le 
Prodigue, profitez de vos premiers mal­
heurs pour revenir A votre Pere, & nat-
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rendez pas a en éprouver de plus funef* 
res & contre lefquels il ne vous refteroit 
peut-être plus de reiTonrccs.

Prière. O mon Dieu ! Quelle a été ma folie 
en vous abandonnant pour me livrerait 
peché ! Hélas! que puis-je trouver en 
m éloignant de vous, b mon adorable 
Sauveur? RappeUez-moi de monégare- 
ment , cherchez , fauvez mon anie,ô 
le plus tendre des Peres j rendez*moià 
cette joie, à cette félicité que j’ai perdue 
par le péché, en m’attachant à vous par 
les liens les plus étroits d’unamour inal* 
tcrableî Ainfi foic-il.
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CXCVK MÉDITATION.
Première fiite de ¿"Enfant 

prodigue.

Malheur de fon féjour dans le 
pays étranger.

i®. De la famine qui régna dans le Lue »?. 
pay^ 011 il s’étoir retiré ; x‘’. De la con­
dition où il fut obligé de fe mettre. 3°. 
De la langueur où il tomba faute de 
nourriture.

Premier Point.

Di la famine qui régna dans le pays oà 
ils"e'roii: retire',

’"Famine réelle....^presqu^H eut tout ^4*' 

^îB^pé j il furvint une grande famine en 
^^ P^^ 3 ^ il Commença a être dans rin- 
^igence... A. Vabri de toute inipeélion > 
affranchi de toutes remontrances , le 
hodigue a dflipé fes biens dans le luxe
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& dans la ¿ébauche , & pour furcroit 
de malheur, une famine qui furvient, 
& qui défoie le pays où il's’eft retiré,le 
réduit à la derniere mifere.... C’eftun 
fait certain , que la région des pécheurs 
eft une région défolée par la famine, & 
qu’elle n’eft habitée que par des famé­
liques. N’en croyez pas l’apparence;au* 
dehors tout paroir brillant, on n’y path 
que de joie, de plaiiîrs, de farisfadion, 
de divertiiTement ; mais examinéiée 
plus près, tâchei de pénétrer J«fqu’î>* 
cœur de quelqu’un de ces prétendus heu- 
reux qui vous paroiiTenr fi fatisfaitSjii 
contens , êc vous ne trouverez qniw 
homine tourmenté jour & nuit par des 
defirs brûlants J par des fouhaits chimé­
riques , par des caprices bifarres, psf 
des goûts dépravés, par une fituation 
d’efprit inquiete, & à laquelle il man­
que toujours quelque cliofe pour ren­
dre le cœur content,

IP. Famine extreme... On ne fauroit 
dire jufqu’à quel point fe fait fentir b
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faim dévorante qui tourmente celui qui 
s’éloigne de Dieu , & qui perfévere dans 
cet éloignement. A peine ceux qui font 
forcis de cette terre de malédiétion, peu­
vent-ils Vexprimer. Vous êtes étonné de 
la diffipation continuelle où vit celui- 
ci, des amufemens frivoles dont soc 
cape celui-là , des mouvemens & des 
peines que fe donne cet autre. Ici vous 
voyez un riche qui travaille fans cefTe 
¿s’enrichir j là un autre fort éleve qui 
s’efforce de monter encore j ailleurs un 
voluptueux toujours avide de plaiârs > 
toujours occupé à s’en procurer de nou­
veaux, Vous n’en feriez pas furpris, fi 
vous connoiffiez la faim qui les devore, 
& qu’ils s’efforcent en vain d aiïduvir & 
de modérer. Mais ce qui doit vous éton­
ner davantage, c’eft que leur faim eit 
de telle nature, que plus ils lui accor­
dent, & plus elle augmente. Ahî ceft 
qu’il n’y a que Dieu qui puiffe remplir 
notre cœur , & fatisfaire pleinement 
notre aine. Revenez donc àlui, pêcheur. 
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üi: vous trouverez la fin de vos tourmenj, 
vous vous raiTafierez de l’abondance qui 
iogne dans fa maifon, & vous vous nom* 
rirez de fa divinité même.

IIP. Famine générale.*. Ne penfeï 
pas gu 11 y aie un feul pécheur, s’il pet* 
févere dans fon péché, qui pui/Te êm 
exempt des atteintes de cette famine.il 
n efi point de précaution qui puiiTe l’eu 
garantir. Celui qui a perdu Dieu, a tout 
perdu , & il ne lui refie plus rien.... 
Quand le prodigue eut difiipé tour ce 
qu il avoir, il refTentir toute l’horreur 
de la famine. L’eût-il Jamais penfé qu’il 
dût un Jour, qu’il dût fi-tôt être rétiuir 
a cet état ? O Jeune inconfidéré, qui vous 
a conduit dans ce malheureux pays? 
Qu allez-vous devenir ? De quel côté 
vous tourner ? Irez-vous trouver ces 
amis de votre diffipation , ces corap.!- 
gnons de vos débauches, ces complices 
de vos defordres ? Les croyez-vous en 
état de vous foulaget, de vous confoier, 
d.e vous nourrir ? Ah ! comme vousjh
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font dans la derniere mifere , ou sils 
font en état d’apporter quelque foula- 
gement à vos maux, hélas, ils n en font 
pas même touchés. Sortez donc promp­
tement d’un pays qui vous a ete fi fu- 
nefte; revenez à la maifon de votre Pe­
te, & faites-lui l’humble aveu de votre 
égarement. Mais non, plutôt que de 
prendre une réfolution fi fage, il eÛ: de­
terminé de tout tenter : peut-être que 
les temps changeront, & q«e ^on fort 
deviendra plus doux, s’il peut encore 
le foutenir quelque temps. O efpoïc in- 
fenfé, qui va mettre le comble a fon in­
fortuné , & qui en a perdu tant d autres’.

SE c,p ND Point.
De la conduion où il fut obligé de fe 

mettre.

P. Du Maître qu’il fert... Il alla donc 
fe mettre aufervice d’un des habitanti du 
P‘^y^ j ‘¡^i l'envoya à Jd metahie pour 
garder les pourceaux.,.. Le Prodigue re- 
folu de relier dans le pays, malgré la

^5*
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famine qui y régnoit, ne trouva qu’ul 
expedient pour pouvoir fubfifterja 
fut, après avoir tout vendu & roiitû:? 
^pe J de fe vendre lui-même , ou plu­
tôt de fe donner, de fe faire efclavepom 
avoir du pain. Celui â qui il fe livra, 
étoit un citoyen de la ville , homnii 
pui/Tant, mais fans companion... Celui 
qui peche, fe fait efclave, & de qui! 
du péché, du Démon, de fa paif on, de 
l’habitude du péché. Quel maître!en 
eft-il de plus cruel ? Quel efclavagefen 
eft-il de plus honteux ? O Enfant à 
Dieu , rougiflez de vous être dégrad: 
jufqu a ce point, brifez vos liens, rom­
pez vos chaînes, & revenez au Soignent, 
votre Dieu & votre Pere*

11°. Du lieu où il fort... Le Prodigue 
eût été encore moins à plaindre , s’il 
n eut eu que cet homme pour maître, 
& qu il eût pu refter auprès de lui ; mal! 
dès qu’il fe fut mis à fon fervice, ce 
maître l’envoya à une de fes métairies, 
ou ce malheureux Prodigue trouva au*
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tint ¿e tyrans qu’il y avoir de perfonnes 
pour la gouverner. Voilà donc 011 a 
abouti cette liberté tant vantée, tant de­
ntée, tant recherchée ! L’obéiflance fi­
liale, une foumifiion douce & honora­
ble à l’égard d’un Pere qui vous aiinoir, 
^auprès de qui rien ne vous manquoit, 
vous a paru infupportable, ô infenféj & 
vousvoilà l’efclave d’un maître étranger 
&impérieux;vous voilà relegué dans une 
métairie, & devenu le jouet de gens grof- 
üetsqui n’auroient ofé autrefois paroî- 
tfedevant vous qu’avec refpeétt’... O . 
vous, pécheur, à qui le joug du Seigneur, 
le poids léger & glorieux de fa fainte loi 
^paru trop pefant, à quel dur & hon­
teux efclavage vous êtes vous réduit ! De­
venu efclave du Démon & de mille ty- 
tans qui vous poiTedent, efclave d’une 
paflion dominance , & de mille autres 
psffions qui vous tyrannifent: voilà où 
vousa conduit la faufie liberté que vous 
*vez recherch ce, ei| abandonnant le Sei­
gneur votre Dieu Sz votre Pere. Jcuî
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accablant, fous lequel vous gémiíaS 
vous vous défefpérez , fans pou/oii 
vous réfoudre a brifer des fers quevoti 
aimez & que vous déreftez tour-à-toar- 
Et dans quels endroits craînez-vouscejiK 
honteux? Quels font les lieux quewa 
fréquentez, & où votre Maître vouîc- 
voie? Lieux de crapule, de débaocl»! 
de proftitution & de péché: pon b 
Temples de Dieu, vous ne les connou' 
fez plus , ou 11 vous y paroiiTez ente- 
quelquefois, c’eft pour les prophaifii 
& y porter le fcandale.

IIP. De l’emploi dans lequel il fat' 
Le Maître, en l’envoyant à fa metair"*^ 
eut foin de lui alîigner pour empî.'- 
celui degarder les pourceaux. Quel et* 
ploi^our un enfant de famille! Ih^- 
néce/Cté ! Mais à quoi ne fé réfooK- 
pas, quand on manque de pain ? A’- 
quelle hauteur de vils mercenaires ne!-' 
commandent-ils pas ? Quelle chute po- 
un Jeune homme qui vivoit chez Ici 
dans la fplendeur, environné de demel-
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tiques refpeótueux , & prêts à excenter 
fes ordres au moindre figue de fa volon­
té!... Ce n’eft pas avec moins d’empire 
& de dureté que la pafiion commanded 
celui qui s’eft fait fou efclave, & l’em­
ploi auquel elle l’applique n’eft pas 
moins bas & moins honteux. Cette ame, 
tandis qu’elle fut fidele à Dieu, & qu’elle 
lui fut unie, nes’occuppoit que des no­
bles idées de la Divinité, & d’uns éter­
nelle félicité. Les Anges la fervoienc, 
Jefus-Chrift l’adoptoit, Dieu croit fon 
Pete, les Bienheureux du Ciel & les luî­
tes de la terre croient fes amis, fes con­
citoyens, fes freres ; mais devenue, pat 
le péché , efclave du Démon , & petfe- 
verant dans cet efclavage, de quoi s’oc- 
cops-r-eUe? quelles idées conçoit-elle ? 
quelle eft fa compagnie? à quoi em- 
ploiê-x-eUe fes foins ? Les Demons la 
gouvernent, mille & mille péchés l’ob- 
fident & l’environnent, les réprouvés 
J «tendent : toutes fes penfés & fes ac­
tions, font des penfées Sc des avions
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qui ne méritent que la honte, l’oppro­
bre & l’Enfer. Les panions, les crimes, 
les Démons , voilà le vil troupeau qui 
l’occupe , & auquel elle confacte fou 
repos, fes peines & fes foins.

Troisième Point.

Es /d langueur où ii tomèa fautede 
nourriiure.

P. De la nourriture à laquelle ils^' 
ï<j. toit attendu... Et ii eut bien veuiu/eraf 

E^Ji^t des ecojfes <^ue ¿es j:>ourceaux man’ 
geoient, mais perEonne ne ¿ui en donnod- 
En s’abbaiiTant au vil état de porcher, 
il ne comptoir pas être nourri délicate- 
mentj il penfoit bien qu’il falloir renon­
cer aux délices de fa premiere condi­
tion ; mais il efperoit au moins qu’il Z 
trouveroit une nourriture convenable 
& fu/Efaute , quoique groffiere... Telle 
eft refpécance du pécheur, en fefaifant 
efclave du péché. lI fent bien qu’il sa- 
vilit, que les plaints qu’il fe promet font 
grolliers & bien au-deiïbus de ceux q“ '1
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s goûtes au fervice de Dieu : mais dansfes 
défordres meme, il ne prétend pas aller 
au-delà de ce qu’on appelle foibleiTe hu­
maine, & il compte qu’en cédant juf- 
^ues-là à fes penchants, il pourra être 
eue fatisfair, & vivre heureux. Ah ! il 
ne connoît pas le Maître a qui il s’eft li­
vre. Qu’il apprenne donc à le connoître 
par la fituadon où fe trouve le Prodi­
guer

il®. De la nourriture qu’il defire...« 
Jugeons de la nourriture qu’on lui don- 
noie par celle qui fait l’objet de fes de­
fies... Lorfqu’il avoir ramené fon trou­
peau à la maifon ; las, épuifé, excede 
dennui & de fatigues, ce qu’on lui don- 
noit emit fi peu capable de le raiTafier, 
quil envioit aux pourceaux la vile nour" 
Heure qu’il leur voyoic manger. H fe fe- 
*^oit cru heureux de pouvoir s’en remplir 
& aiTouvir ainfi la faim qui le dévoroir. 
0 malheureux Prodigue i voilà donc où 
aboutifient vos projçtà*Vous avez quitté 
k meilleur des Peres pour vivre en li-

Tome n/, K
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bercé, & vous voilà efclave. Vousavez 
porté votre bien dans un pays étranger» 
pour y vivre dans les délices, & vousne 
trouvez qu’un pays défolé par la famwe- 
Vous vous êtes mis enfervice pouravoif 
du pain , & vous êtes réduit à defiterk 
nourriture des pourceaux.... linage ei* 
frayante, mais véritable, du pécheur^ 
s'obftine à demeurer dans fon peche! 
Chaque pas qu’il fait le conduit®* 
nouveau précipice ^ plus il s’efforce^’ 
trouver fa fatisfadion dans le péc^i 
plus il fe dégrade lui-même & pIusÜ 
augmente fon tourment. Cevoluptuenï» 
fatigué , épuifé de débauches , -‘P^’ 
avoir dillipé fon bien, & ruiné fahnic 
dans les plus infâmes plaifirs, n’en^*^' 
il pas raflafié ? Quelle eft donc encordi 
faim qui le dévore? Quels font lesiieib 
qui le confument, que veut-il, que 1®^ 
haice-t-il donc encore ? Ah ! on n’ofewK 
le dire, & on ne peut y penfer fans hor­
reur ; tout ce qui! voir, tout ce qu’ils"' 
rend, toute la turpitude qui peut fe non*
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Ver dans les livres les plusobfcènesj dans 
les peintures les plus lafeives, dans Fi- 
roagination la plus corrompue, devient 
lobjec de fes defirs effrénés , & fait le 
tourment de fon cœur.

ni®. De la nourriture qu’on lui re- 
fufe... Ah ! ce ne font pas des mets dé­
licats, ce n’eft pas même du pain qu’il 
fouhaite , c’eft la vile nourriture qu’on 
donne aux pourceaux dont il defire de fe 
remplir, & c’eft ce qu’on lui refufe, il 
ne lui eft pas permis d’y toucher, il en 
demande, & perfonne ne l’écoute, per- 
fonne ne lui en donne ; dernier trait de 
b mifere du Prodigue, & dernier trait 
^ui peint celle du pécheur.. Celui-ci 
abruti par une longue habitude du pé- 
ebe, ne fe plaint pas de la févérité de la 
loi de Dieu ou de la loi de la nature. De­
puis long-temps il a franchi les bornes 
de l’une & de l’autre. Il fe plaint des 
loixdel’honnêteté publique, qu’il vou- 
droir abolir pour y fubftituer une libér­
ée cynique. La condition des bêtes lui
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paroîc préférable à la tienne , il envie tfl 
fort des animaux les plus immondes', 
comme eux il voudroit fe vautrer dans 
la fange Ôi dans l’ordure , il voudroit 
pouvoir vivre & mourir comme eiiï. 
Mais defirs chimériques, fou halts auti 
vains qu’ils font infâmes ! Un homme, 
un chrétien peut-il bien le dégraderjuf* 
qu’à ce point? Qui l’eût dit à cette 
arne timorée, lorfqu’elle commit le pre­
mier péché, qu’un jour, &: pas à pas, 
elle en viendroît là ? Qui l’eût dit à l’En- 
fanr-Prodigue, lorfqu’il demanda fa lé­
gitime à fon Pete ? Ah ! que l’on doit 
craindre le premier pas que l’on fait, où 
que l’on eft follicité de faire dans la 
route du péché j que l’on doit craind» 
d’y perfévérer ! Heureux celui qiieDiw 
en a retiré ! Mais fut-on arrivé avec le 
Prodigue aux derniers excès, il ne faut 
pas défefpérer, il faut, au contraire,s’ar­
mer d’un courage généreux, & retotirnei 
comme lui à fon Pere.

Friere. Ne permette? pas, 0 mon Sauveur,
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que je me livre jamais an Demon, que 
jeine réduife à ce honteux efclavage, ou 
le pécheur,malhenreufe viétime des paf- 
£ons qu’il ne peut même fatisfaire, s a- 
vilit, fe dégrade & fe précipite dans la 
plus affteufe indigence. Quelle plus 
grande mifere, 0 mon Dieu que celle 
de ne vous plus aimer ! Ne permettez 
pas que j’y tombe. Ah ! Seigneur, je veux 
êite à vous pour le temps &: l éternité.

Ainii foit-il.
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CXCVIK MÉDITATION.
Seconde fuáe ¿de ¿Infant 

J^rodigne,

í-a íágeíTe de fon retour.

SageHe. i^. Dans les réflexions, i®. 
Dans les réfolutions. 5°. Dans l’exécu- 
non.

Premier Point.

S^ê^jr^ d^^^' /es re^/exions,

^ NFiN^ e'ianc rentre en /ui-même/d 
dit. Cont/jíeny a-t-ii de merce'nairesdans 
la maifin de mon Pere qui ont du pain en 
abondance ^S" mois je meurs ici defaim'..» 
Le Prodigue enfin rentra en lui-même. 
Le malheur des pécheurs c’eft de n’y 
rentrer jamai;, d’éviter meme ce qui 
pourroit les y faire rentrer; ou fi quel­
que événement imprévu, fi quelque 
mouvement de la grace les rappelle au-
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dedans d’eux-mcmes, ils én fortent auf- 
fi-tôt, cherchant à fe diffiperj & ne 
léfiéchiíTant fur rien: ou s ils font 
quelques réflexions j ils n’en font que 
de fuperficielles J incapables de les re- 
titerde leur malheureux état, ou ils n en 
font que de défefpérantes propres a les 
retenir & à les confirmer dans leurs de- 
fordres : pour le Prodigue, il en fit de 
férieufes & d’utiles.

P. Sur le pafle : en comparant fon etac 
préfenc avec celui où il avoir éto chez 
ion Pere. Il eft aifé de penfer ce qu il 
un à fe dire fur une différence fi enor­
me, & ce que le pécheur peut fe dire 
lui-même en comparant le trouble & 
l’inquiétude , la mifere & la langueur 
dans laquelle il vit, avec cette paix & 
cette allégreiTe qu’il reiTentoit lorfqu il 
firvoit Dieu avec ferveur.... De-la les 
parents & ceux qui élevent la jeunefle 
doivent comprendre combien il eft im­
portant de former de bonne heure les 
enfans à la piété, de les avancer le plus

K iv
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^« 11 eft poffible dans la connoiiTancefc 
J amour de J. C., de leur faire gouterie 
Seigneur dans la participation des Sacre­
ments, dans Pufage de la méditation,& 
dans des pratiques de mortification &de 
penitence proportionnées à leur âge. En 
fuppofant que, malgré une telleédua- 
won,quelques-uns s’écartent dans la fuite, 
il eft conftant que , comme il arriva au 
prodigue, rien n’eft plus propre à les ra­
mener a Dieu , que le fouvenir du bon­
heur qu ils auront gouré autrefois au­
près de lui. On peut aiTurer que ceuî 
gui s endurciftent fans retour, font ceux 
qui mal élevés n ont jamais gouré cení- 
bien le Seigneur eft doux, mais pour 
ceux qui l’ont goûté, il eft rare qu’ilsne 
défirent pas de retourner à lui.

Il • Sur le prefent... Le Prodigue JH' 
ge par ce qu il a vu chez fon pere, decc 
qui s y paiTe encore. Il compare fon erar 
non avec celui ou il s’eft trouvé lui-mê­
me autrefois, mais ce qui eft encore plus 
touchant, avec celui où fe trouvent ac-
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tneHemenc les domeftiques de ion pere* 
Ah ! s’écrie-t-il dans ramercume de fon 
ame, combien de domeftiques chez 
mon pere ont du pain en abondance, & 
moi, fon fils, jemeuts ici de faim!..». 
Hélasî pouvons-nous dire à fon exem­
ple, combien d’ames fidèles à Dieu, fans 
avoir reçu tant de graces, tant d inftruc- 
tions, tant de fecours que moi, vivent 
dans l’innocence , dans l’horreur du vi­
ce, dans la pratique de la loi de Dieu, 
font leur falut avec tranquillité & avec 
joielEt moi, prévenu de tant de fa­
veurs, inftruit avec tant de foin, dif- 
tingué par une vocation particulière, 
appelle à la perfection &: à la faintete, 
moi je me damne , je croupis dans le 
péché, je vis dans la langueur , je meurs 
de faim 1 O mon ame , fors d un fi vil 
état, & reprends toute ta première fer­
veur *

ni”. Sur l’avenir... Je meurs ici de 
faim, dlfoic le Prodigue. Si j y domsure 
plus long-temps, je tomberai fous les

R v
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coups de la more. Je ne fçaurois rnenet 
une pareille vie, cela m’eftimpoffible! 
m échapper, m’enfuir, me rendre diei 
mon pere ; j’en fens toute la difficulté; 
mais enfin il s’agit pour moi de la vie, 
&jene différé plus... Ah , fi le pèches 
jettoit un regard fur cet avenir terrible, 
fur cette mort certaine, fur cette dam­
nation éternelle ; que fais-je, malhei? 
xeux, s’écriroit-il, que fais-je ? Si je relie 
dans cet état, je fuis damné. Je n’ai 
peut-être que ce moment pour prendre 
mon parti, peut être demain, je n’yfe- 
rai plus. Si je différé aujourd’hui, de* 
main encore je voudrai différer, &i 
force de délai j’irai jufqu’à la mort,& 
je ferai.enfeveli dans l’enfer. Ah! dai­
gne m’en préferver le Ciel ! Quelque 
chofe qu il puifie m’en coûter, je ne 
veux pas me damner. Il s’agit de mon 
ame,il s agir d éviter une mort éternelle, 
un fupplice fans fin. Je ne m’y expofepas 
davantage, c’en efi fait, à quelqueprû 
que ce foir, je veux.mefauver.
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Second Point-

F. Réfolutions fondées fur la connoif- 
fancede fa mifere- Je me ¿everai^dn- 18 
W.^'f irai. Pourquoi cette réfolution H 
ferme? C’eft quelle a pour fondement 
l’horreur de fon état, lefentiment de fa 
toifete, & l’évidence du danger quil 
court. Voilà ce qui lui fait dire avec 
tant de fermeté,;e me ieverai, & j irai... 
Nous le dirions avec la meme fermete, 
fi nous donnions à nos réfolutions les 
memes fondements... Sans doute il fe 
préfenta à l’efprit de ce jeune prodigue 
bien des chofes qui fe prefentent au no­
tre , & qui n’ont fouvent que trop de 
forcé pour ébranler ou meme renverfer 
nos meilleures réfolutions. D un cote la 
difficulté de rompre les liens de fon ef- 
davage, de tromper la vigilance de fes 
maîtres, & d’échapper àlcur pourfuite : 
de l’autre la longueur, l'ennui, la fati­
gue, les périls d’un voyage entrepris

Kvj j
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¿ans cet état de foiblcíTe & de difettej 
enfin & plus que tout le refte, la con­
tenance qu’il lui conviendra de prendre 
en arrivant chez fon Pere, & la honte 
qu’il lui faudra eiTuyer après un pareil 
retour. Mais tout cela ne fait pas fur lui 
la moindre impreffiou, parce qu’il s’agir 
de la vie. Je meurs ici; je me lèverai 
donc. Je me lèverai, & je me mettrai 
au-deiTîis de toutes les confidérations; 
de tous les jugements & de tous les dif 
cours. Je meurs ici ; j’irai donc, je par­
tirai, j’affranchirai tous les obftades» 
je fupporterai routes les fatigues,-je me 
traînerai comme je pourrai, mais tou­
jours j’irai, & rien ne fera capable de 
me faire changer de réfolurion.

II®. Réfolutions fondées fur la con- 
. noiffance des bontés de fon Pere... JefJ¡^ 

¿everaij &• firai à mon Pere... A ce doux 
nom dePere, fon amour fe réveille, û 
confiance fe ranime , fes forces fe re­
nouvellent. Pirai à mon Pere. Non, je 
ne prendrai point une route écartée, je



197^. Méeiitaíion^ ^^^ 

n’irai point me réfugier chez un parent, 
ou un ami, pour de-là me faire annoncer, 
ménager ma reconciliation , fonder les 
fenciments de mon Pere & compofer 
avec lui. Non: mais j’irai d’abord a lui, 
ali!je connois mon Pere, je connais la 
tendreiTe de fon cœur & fes bontés pour 
moi. J’en ai abufé, il eft vrai, mais en­
fin elles ne font pas épuifees : il eft en­
core mon Pere &'j’irai à lui. Prenons les 
mêmes fentiments de confiance, car la 
bonté de ce Pere n’eft que la figure delà 
bonté infinie du nôtre.

IIP. Réfolutions fondées fur la con- 
noiflance de fa faute... En abordant mon 
Pere, je n’uferai point de détour, je ne 
chercherai pointa m’excufer.J’irai à lui, 
^ je lui dirai ^mon Perejj^di peché con~ rS. 
i^e le Ciel & contre vous... Cet enfant 
Prodigue eut pu accufer fa jeuneiïè Si 
l'on inexpérience, les faux amis, & les 
mauvais confeils, mais non, il n accufe 
que lui-même, il teconnoît toute l’é- 
uormité de fa faute, elle feule caufe fon
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repentir Une parle point de tout ce qu’il 
a eu à fouffrir, des malheurs quila 
éprouvés, & des dangers qu’il a courus, 
il n’eft plus touché que de l’oiFenfe qu’il 
a commife, il l’avoue, il s’en repent} 
voilà toute fon excufe... Telle doit être 
notre douleur d’avoir ofFenfé Dieu, & 
une douleur véritable ne manque point 
d’être accompagnée d’une humilité fin- 
cere... Après avoir confeiTé ma faute,fe 
difoit à lui-mêmo- le Prodigue, mon 
premier foin doit être d’expliquer à mon 
Pere ce que je prétends en me préfen- 
tant devant lui. Je ne prétends pas di' 
minuer la légitime de mon frere, ni ai* 
1er déformais de pair avec lui, cela n’eft 
pas jufte. Je ne prétends rien non plus 
aux biens de mon pere, ni à fes faveurs 
particulières, ni à fes libéralités , nia 
fa familiarité , je nç le mérite pas. 
Je ne prétends pas qu’il me reçoive 
& qu’il me traite comme fon Fils. 
Je ne veux pas même en porter lenom, 
& qu’on dife que je le fuis. Après ce
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que j’ai fait, j’en fuis indigne. Tout ce 
que je demande c’eft qu’il me fouffre 
dans fa maifon fur le pied de mercenai­
re, que j’y fois traité comme ceux qui 
font engagés à fon fervice , & que je 
puilTe le fervir comme eux. Je lui dirai 
doncî/e ne fuis pius digne d^être appelle' l J» 
votrefilsj iraice:^-moi comme l’un desjer^ 
viteurs qui Jonc à vos gages... C’eft ainfî 
que le Prodigue fe rendoit juftice fans 
feflatter.. Si nous nous la rendions ainfî 
nous-mêmes, fi comme lui nous recon• 
noiffions notre indignité , fi une humi­
lité fincere fondée fur la connoiiTance 
de notre cœur, & fur le fouvenir de nos 
péchés régloic nos prétentions, pour­
rions-nous nous plaindre de quelque 
chofe ? Et combien de graces cette hu- 
’nilité ne nous attireroit-eUe pas? Mais 
fouvent un orgueil, une délicateiTe in- 
fupportable, & qui fied fi mal après tant 
de péchés, nous rend odieux, &àDiea 
& aux hommes.
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Troisième Point.

¿^execution.

P. Il execute pfoptement... Etfi^ 
vont Ua/¿a trouver Jon Pere... Dès c^c:- 
Prodigue eut fait fon plan, ilPexccaa. 
Il fe leve, il ramafie le peu de forcées 
lui refte & fe met en chemin. S ili* 
différé de mettre en œuvre fa reto 
non, les forces lui eurent pu manaes! 
fon ardeur fe feroit rallentie, fes cai- 
tres auroient pu découvrir ou loupe®' 
lier fes dedeins, & y mettre des obv­
eles invincibles, jamais peuc-cus^^ 
n’auroit eu le bonheur de revoir loi 
Pere , & fans doute il fut mort dans ri' 
gnominie & la mifere, au milieu dû 
pourceaux avec qui il vivoir... Olcoin* 
bien de réfolutions font devenues ften* 
les par le délai de l’exécution 1 Queds 
Chrétiens damnés avec des réfolutions 
faintes, mais différées, & jamais ex¿' 
curées! Commençons donc fans plus‘s 
délai.
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11°. lí execute courageufement.... A 

peine eft-il páti que l’idée de la mai- 
ion paternelle fe préfente toute entière a 
fon efprit, & remplit fon coeur d une 
joie ineffable. 11 lui tarde d’y être, il y 
rôle, & fans s’appercevoir ni des fati- 
?25s,nidesdangers, il ne s’occupe que 
cel’efpérance de revoir fon Pere, & de 
pouvoir fe jeteer à fes pieds... Partons 
¿onenous-mêmes fans différer j a peine 
Mtons-nous fait le premier pas, qu une 
joie fecrette & inconnue échauffera no* 
Eté cœur & le remplira de courage j nous 
f«ntirons que c’eft à un Pere que nous 
retournons; nous marcherons avec ar­
deur; les difficultés s’évanouiront ; nous 
volerons vers lui, & nous le trouve- 
tons.

111°. Il exécute fidelement... Il ne 
change rien au plan qu’il a forme. Il va 
droità fon Pere, & bien-rôt il lui fera 
l’aveu de fes fautes dans les mêmes ter­
nies qu’il a projectés... Et pourquoi 
nous, changeons-nous tant de points fi
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eHenriels dans le plan de réforme que 
nous nous fouîmes tracé? Chaque jour 
nous retranchons quelque chofe de ce 
que nous avions réfolu de faire. AIi! 
foyons fideles à nos réfolurions comme 
Je Prodigue, fi nous voulons comme lui 
goûter la douceur d’un accueil favora­
ble.

Pricrc, O mon Dieu, je reviensà vous fan} 
delai, fans détour, avec confiance & 
pour toujours. C’efi: vous- même qui 
m infpirez le defir & le courage qui 
m animent, ne permettez-pas qu’ilsfe 
raHentiHènt jamais. Ma mifere eft infi­
nie, mes fautes font fins nombre, mais 
votre tendrefle eft inépuifable. Mon 
cœur eft ingrat & parjure, mais ce cœur 
eft vivement contrit, fiiiceremeut hu­
milié , & vous ne rejetterez pas le fa- 
crifice que je viens vous en faire.

Ainfi foit-Ü.
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CXCVin^ MÉDITATION.
Troifiè/ne Juiíc de l Enfant 

prodigue.

Les faveurs de Îa recepción. 

i®. Son Pere le prévient tendrement ; fjJrl^* 
iMl le fait revêtir noblement j j®* li­

le traite fplendidement.

Premier Point.

Son Pere le prévient tendrement.

Los.s(¿u'iL était encore éloigne^ fin 10. 
pre rapperpt 6* touché de compafionj 
ilxourut à lui, fi fitta à fin col & l cm- 
iirafi..., Obfervons toutes les démar­
ches de ce tendre pere; N. S. ne nous 
les expofe que pour nous donner une 
idée de toute la tendreiTe qu il a pour 
nous, lorfque nous revenons a lui, 

P. Son pere le vit de loin, & le re­
connut... Comme,nt fon pere fe trouva-
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t-ÍI la le premier pour le voir ? Ce ne fui 
point le hafard, ce fut la folUcicudep* 
ternelle qui l’y conduifit. Comment put- 
il le reconnoitre de il loin, dans uncut 
ü meconnoiflable ? Ce ne furent point 
fes yeux qui le reconnurent, ce fut fa 
cœur... O cœur, ô regard paternelJf 
notre Dieu, vous nous fuivez par-tout, 
& des que nous revenons à vous, vous 
nous reconnoidez pour vos enfantSjSt 
vous n avez plus pour nous que deli 
tendrede !

IP. Son pere en le voyant fut touclic 
de companion.,. Er en effet il croit biett 
digne de compadion, cet Enfant pro* 
digue, dans l’état où il fe trouvoitj mab 
etoit-ce pour un pere d grièvement of- 
fenfég & d indignement déshonoré^. 
O pere trop tendre, avez-vous donc 
oublie avec quelle préfomprion il vous 
demanda fa légitime, avec quel mépris 
il vous quitta, avec quelle ingratitude 
il s eloigna de vous ? Avez-vous ignoré 
la vie licentieufe qu’il a menée, judjul
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tjuel point il s’eft obRine à vivre féparé 
devons, jufqu’à quel point il s’eft avili, 
ils’eftdégradé, & vous a déshonoré vous* 
niême? Ignorez-vous encore qu’il n’y a 
que l’excès de fa mifère, que la crainte 
d’une mort prochaine, qui l’a fait penfer à 
vous, & que ft fa fortune fe fut fou tenue, 
ilétoitréfolu de ne vous revoir jamais? 
Non:ce tendre pere ne fereiTouviencde 
lien,il met en oubli tout le pafle,ilne voit 
quedetatpréfent de fon fils qui lui fait 
wmpaffion j il en eft touché, & ne fon- 
ge qu’à l’en retirer... 0 Dieu des miféri- 
cordes, tels font aufli vos fentiments de 
bonté à notre égard, dès que vous nous 
voyez revenir à vous!

IIP. Son pere court au-devant de 
loi... Ah ! il eut fallu du moins atten­
dre ce fils repentant, & le laiÎTer appro­
cher, diffimuler pour un temps la com- 
paflion que fa vue infpiroic, prendre 
un air févere, ou du moins froid & fé- 
neux, pour faire comprendre a ce jeune 
libertin le jufte mécontentement Qua-»



ijS L*Evangile médîte,
voir caufé fa conduite. Oui, cela eut 
dû fe faire ainfi, fi N. S. nous avait 
propofé cette parabole pour fervir à 
modèle aux Peres terreftres ; maisiJ 
nous l’a propofée pour nous faire con- 
noître les miféricordes de notre Pe- 
célefte, & celles-ci font autant au-defus 

^de celles des hommes, que le Ciel eH 
élevé au-deflus de la terre. Ah!neja* 
geons donc pas de Dieu par nous-metneS} 
mais connoiiTons le par ce que nous en 
dit notre Sauveur. En Dieu tout eftw 
fini , fa bonté, fon amour, fa mü^' 
corde, & fa juitice elle-même n’a pont 
fondement que fa tendreiTe pour nooS'

IV’. Son pere fe jette à fon col,h 
ferre étroitement, & rembrairetendra' 
ment... Quel empreiièmenr, quelle de* 
monftrarion, quel gage de reconcile' 
tion ! Ah 1 il n’eft pas de pécheurs fm- 
cerement convertis, qui n’ayent éprouve 
ces marques de bonté de la part de Dieu* 
C’eft a eux à nous dire ce qu’ils ont ref- 
fenti dans ces heureux moments, ou
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Dieu les a réconciliés à fa grace j & fi 
nous avons été de ce nombre, c’eft a 
nous à nous le rappeUer avec les plus 
vifs femiraeuts d’amour & de reconnoif* 
lance.

Second Point.
Son pere le faii rtvcùf noblemeni,
P. De l’ordre que donne ce pere.... 

^^fonfils lui dii : mon perej/ai pèche ^^‘ 
conire le Ciel & contre vous¿ Sf je ne fuis 
plus digne d’etre appelle votre fils, ^lors 
h pere dit à fies ferviteurs : apporte^ Xi. 
promptement la plus belle robe & ren re- 
'^'he:ç_ ; mette^-lui un anneau au doigt j 
^ des fouliers'aux pieds ; amenez aujfi 25; 
un veau gras j & le tue:^... Après les pre^ 
dieres caveíTes, le pere conduifoit fon 
fils à la maifon j ce jeune homme pé- 
nécré & confus d’un accueil fi peu arren- 
éu,fi peu mérité, & n’ayant pu jufques- 
H l’exprimer que par fes fanglocs 5< par 
fis larmes, prit ce moment pour lui dire 
ivec la plus vive amertume : ah ! mon 
pere, j’ai péché contre le Ciel, Ôc je
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fuis inexcufable devant vous j je ns m^ 
rite pas le nom de votre fils... Il alloicen 
dire davantage, lorfqiie fon pere traa^ 
porté de-joie, & l’écoutant à peine,ne 
lui laiiTa pas le temps d’achever. liai* 
Joit lui demander une place parmi fe 
domeftiques, lorfque ce tendre perelui 
même met tous les domeftiques en mou* 
vernent pour le fervir. II ordonne avec 
un empreÎTement qui marque le tranf- 
port de fa joie, qui ne laiiTe pas à fon 
fils le loifir de parler, & qui doniieî 
peine à fes gens le temps d’obéir. Qu’on 
fe preiTe, dit-il, dès qu’il fut entré} 
qu’on m’apporte une robe, & la plo5 
belle que je poiTéde, & qu’on l’en re­
vece â mes yeux. Metcez-lui un anneau 
d’or au doigt, donnez lui une chauifure. 
A peine a-t-il fini d’ordonner à ceux-ci) 
qu’il donne à d’autres des ordres non 
moins preiTants pour les préparatifs 
d’un grand repas.

II®. Comment l’ordre du pere oil 
exécuté... Les domeftiques partagent la 

joie
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joie de leur maître, & ne différent pas 
d’exécuter fes ordres. Tandis que les uns 
vont préparer le repas, les autres vien­
nent & s’empreffent a revêtir cet heu­
reux fils du plus tendre des peres. O jeu- 
fte prodigue ! où êtes-vous ? Vos fens» 
font interdits, & la parole vous maii- 
^ue. Vous voilà encre les mains d’une 
foule de domefliques empreffés autour 
de vous^ c’eft à qui exécutera le plus 
ptomptement les ordres de votre pere, 
a qui vous témoignera le plus de zèle 
d< de refpeét. Quelle différence de ces 
honneurs aux mépris que vous aviez à 
eiTuyer dans le lieu d’où vous fortez Î 
Vous reconnoiffez-vous ? Eft-ce bien 
vous-même ? Eft-ce un fonge ? Com­
ment êtes-vous h fubitement paffé d’une 
extrémité à l’autre, d’un abîme de rni- 
foœ au comble de l’honneur ? A qui 
devez-vous cet heureux changement 
finon au meilleur des peres?

111”. Ce que fignifie cet ordre.... 
Tomeni, L
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O pere des miféricordes, ô Dieu ¿e 
toute confolation, c’eft vous-mcmcjce 
font les empreíTéments de votre amour 
divin que vous nous dépeignez icÜC’eH 
ainfi qu’en faveur d’un pécheur converti, 

*vou$ mettez en mouvement ôi le Cici 
& la terre; que vous ordonnez à vos Mb 
niftres, à vos Anges vilibles & invii* 
bleSj de s’empreiTer-autour de lui,de 
le fervir, de le revêtir, de le parer d’or- 
nemens précieux ; vous lui faites donner 
une robbe magnifique, qui eft celle de 
fa premiere innocence , & de la gruce 
fanâtifiante. Vous lui faites mettre hn' 
neau d’or au doigt, en ligne de noblelTe, 
S< pour marquer que fes mains ne font 
pas deftinéesa des œuvres baifes & ferti­
les , mais que tout ce qu’il fera fera digne 
de fon rang, & méritoire à vos yeiix- 
Enfin vous lui faites mettre une chauf- 
fure aux pieds, pour affermit fes pas, 
& empêcher qu’il ne fe bleire,ce qui figu­
re les bons avis qui lui font donnés de



ip8®. Méditation, 243 

votre part, les foins que prennent de fa 
conduite fon Diredeur & fon Ange gar- 
dienj& enfin les faintes réfolucions que 
vous lui infpirez vous-même; afin qu’il 
puifle marcher dans la voie de vos corn- 
iriandemencs avec fermeté, facilité & 
confiance. C’eft ainfi qu’enrichi & parc 
de vos biens, le pécheur devient tout 
autre; & que forci de l’efclavage du Dé­
mon , non-feulement il rentre dans vo­
tre maifon pour être au nombre de vos 
ferviteurs, mais pour y être traité com- 
mp votre fils, digne déformais d’en por­
ter le nom- Mais ce n’eft pas tout en­
core, & vos bontés infinies ne fe bor­
nent pas la.

Troisième Point.

'^on pere lui donne une féie magnifique.

P. De la joie & du feftin de cette 
fête... Le pere avoir ordonné de tuer un 
veau gras, de préparer un grand repas, 
5< de difpofer tout pour une fête fplen-

Lij
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dide. En donnantces ordres,ce tendre pere 
faífoit éclater fes tranfports, & animoit 
tout de lallégreíTe qu’il rélTentoic Ui- 

¿4. même... xVír^^eo/zj^ difoit-il, &faifiia 
éonne chere ; livrons-nous a la Joie, car 
¡monjías que void e'íoic monj & il ejire/- 
fi/ciíe : il e'íoic perdu j & il ejl re(rouví: 
& ils commeucereni le fejlin. On fe mit 
à table, la compagnie étoit nombreufe, 
la joie fut vive , le fils en étoit l’objet, 
& le pere en étoit fame. A l’abondance 
& a la délicatefle des mets, fuccéderent 
les charmes de la fimphonie , des con­
certs & de la danfe j rien ne fut omis 
pour ren dre cette fête aufiî complecte 
qu’éclaran te.

IP. Ce que fignifie cette Joie... Hé* 
las 1 Seigne ur, qu’avez vous donc voulu 
nous repréfenter, en vous fervant ici de 
toutes les expreflions des foibles Joies de 
la terre ? Vous nous l’avez déjà dit dans 
les paraboles précédentes ; c’eft l’image 
dç la joje du Ciel, é< de la'fete qn§
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céiébtent les Anges à U çonverfion d un 
Pécheur.

11®. Ce. que fignifie ce-feftin... Sei- 
gneur, que fignifie ce repas fplendid^ 
& fomptueux , à quoi fait-il aHufion ? 
C’eft fans doute à celui que vo us avez, 
promis d’établir dans votre Églife:, 5C 
que vous y avez érabli en effet. 0 repas. 
0 feftiii au-deiTus de toutes nos penfees 
Side tous nos defusa où un homme 
mortel reçoit le pain des Anges, mange 
le Corps de J. C. & boit fon Sang, fe 
nourrit de la Divinité, & acquiert 1 im­
mortalité ! Ce Pécheur , q.ui auparavant 
gémiiToicdans l’efclavage,.pauvre, nud, 
miférable, affamé, Ôc qui ne defroit 
que la nourricuredes pourceaux, le voila 
maintenant vêtu de pourpre, affis a la 
table du Pere célefte , fervi pat les An­
ges, & nourri de Dieu meme.

Autant vous êtes terrible, 0 mon pejerem 
Dieu, pour ceux qui ne font point peni­
tence, autant vous êtes plein de bonté,

L üj
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Sc magnifique pour ceux qui ont le coa- 
rage de h faire; dès qu’on a un cœur 
j enfant, on trouve en vous un cÆur 
oe Pere. Donnez-moi, Seigneur, ren- 
dez-moice cœur, ce glorieux nom d’en­
fant, afin que je fois digne de vous 
avoir pour Pere.

Aiafi foit-ih
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CXCIXS MÉDITATION.
Fin de la Parabole de FEnfani 

prodigae.

Murmures du Fils aine. 
i®. Confidérons quels font certains ^^“pj'- 

défauts que les Juftes doivent craindre 
& éviter ; i®. Examinons quels font les 
avantages des Juftes ; 3°. Rtfléchiffons 
fur la conververfion du Pécheur.

Premier Point.

De quelques défauCs que les JuJles doivent 
craindre &' éviter.'

Cjîtte demiere partie de la Pa- 
*abole eft la réponfe direéte aux muc- 
mures des Phariftens rapportes au com- 
mencemenc de ce Chapitre, & qui don­
nèrent lieu à cette Parabole, ainft qu aux 
deux précédentes. Elle peut nous porter 
4 obfervet dans ce fils aine quelques dg^ 

L iv
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fauts dont les Julies ne font pas tou,ora 
exempts. ’

‘5- La cutiofté.... CependantU^ 

■ gu! «et, ¿^„, ¿^^ ckanips, revint; à 
^orj-^u tifirproe/te de ia ntaifinjlentce- 

le contere & le ¿rule de. ceux gd den- 
^^- fitene. /1 appella un des firvitenrs ,&U 

demanda ce ^ue c eeoit... La curiofté Ja 
fils aîné n’eut peut-Être rien de repté- 

enfible... Il revenoit de la campagne, 
& en approchant de la maifon, il enten. 
dit le bruit des danfes, & rharmoniedes 
inftrumens & des voix. Il appelle un do 
melljque,&illui demanda ce que vouloii 
dire une joie fi imprévue & Ci peu ordi- 
finite. 11 .avoir droit fans doute de faite 
cette qneftion j mais nous, quel droit 
avons nous de vouloir être informesde 
tout ce qui fe fait dans la maifon d’au­
trui? Poiuquoi nous mêlons-nous fans 
cefTe de ce que font les autres ? Ce fils 
interroge un domeftique pour favoir quel 
eft le fujet de ce qu’il entend. Peut-être 
quefifon cœur eut été entièrement droit!
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Si n’eut pas déjà reiTencî queiqu emo-- 
¿911, il fut entré tout de fuite pour pren­
ne part à la joie de fon pete , en menie-. 
temps qu’il en eiit appris le motif. Quoi­
qu’il en-foit, c’eft au moins un de. fes do- 
meftiques qu’il interroge j mais nous, 
pourquoi appeller les domeftiques des 
autres pour fçavoir ce qui fe paiTe dans 
rintérieurdes families, & les raifons de 
ce qui s’y fait ? Pourquoi interroger des 
voifins,oa autres perfonnes de cette for­
te, fouvent mal indruites , & qui fe 
phifent aincerpréter tout en mal ? Enfin 
pourquoi nous en rapporter a tout ce 
qu’il leur plaira de nous débiter de plus 
faux &: de plus malin.

Iî°. Un zele outré... Le Serviteur lui 17* 
^¿pondit : c'efi que votre frere ejî revenu , 
ivoire pere a fait tuer un veau gras ¡parce 
^u’U l’a recouvré en bonne fante. Ce qui aS. 
remplit celui-ci d’indignation.,. C’etoïc 
ptécifémenc la fituation dans laquelle fe 
tcouvoient les Pharifiens. Ils écoienc in­
dignés que Jefus fe laiiTat approcher des
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pêcheurs, &: mangeât avec eux... On ne 
voit que trop fouvent de ces hommes 
d une fevéricé outrée pour les autres, 
qui entrent aifément en indignation ton. 
tre ceux qui ont de la charité pour les 
pécheurs, & qui les traitent avec bonté, 
& indulgence. Gardons-nous de ce zeîe 
Pharifaïque qui ne coûte rien, & efti- 
mons ce zele charitable, pénible à ceux 
qui l’exercent, & confolanr pour les pé­
cheurs.

111°. L’opiniâtreté.... Ec il ne voulait 
point entrer ■ mais/on perejortit pour ¿’a 
prier... Le fils aîné fe laiiTant aller aux 
mouvemens de fon indignation, prit le 
parti de ne point entrer , & de ne pas 
troubler une féte ou fon dépit lui per- 
fuada qu’il feroit de trop. li y a appa* 
rence qu’on lui fit bien des inftancesde 
la parc de fon pete. Mais comme il pet* 
fiftoic dans fon obftinarion , ce rendre 
pere vint lui-même le prier, répondre 
â fes plaintes & l’appaifer... Les gens de 
bien ne font pas toujours exempts de



i$^^. Méditation. 151 
cette fenfibiUtc, de cette delicateiTe qui 
les conduit à uneefpece de depic, d eu- 
tètetnent & d’opiniâtreté.

1V°. La préfomption.... MuisJcJíls i,^. 
répondam à/bnpere, lui expofa les fujets 
de fon mécontentement, ^ ¿1 ^ui dit : il 
y a tanc d’années ijue je vous fers j ó* je 
ne vous ai jamais dé/baei en fien ^ à’ ce­
pendant vous ne m’ave:^ jamais donné un 
chevreau pour me divertir avec mes amis...
On ne doit fe reiTouvenir du tems qu oa 
a paifé au fervice de Dieu, que pour 1 en 
remercier , pour s’humilier , pour s ex­
citer & non pour fe plaindre ,. non pour 
prétendre â des douceurs, a des confola- 
tions de la part de Dieu, & beaucoup 
moins à des diftinétions de la part des 
hommes. Cette vie eid le temps du tra­
vail & du mérite, & non celui de la rc- 
compenfe.

V°, L’aigreur contre les pécheurs.... 
L’aîné ajouta : Mais aujl-tôt que celui-ci 
votre autrejlls j qui a man^é tout Jon bten 
avec des femmes de mauvai/e vie j efi

L vj
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revenu... Ah ! que d’aigreur dans cesp- 
roles J & qu’il en -entre fouvenc dans les 
difcours que nous tenons fur les défoc- 
dres du prochain ! Songeons que cepro’ 
chain , que ce pécheur dans la conduire 
duquel nous faifilldns précifément ce 
qu’il y a de plus odieux , eft non-feulé’ 
ment fils de notre Dieu, mais notre he­
re t'Songeons qu’il peut encore fe con- 
vêrtir, devenir un faint, & meilleur qae 
noust'Songeons qu’intérieitrementilgé* 
mit de fes defordres, & qu’il voudroiten 
ctre fortirSongeons qu’il eft peut-être 
déjà converti & réconcilié avec Dieut 
Mais combien notre faute ferait-elle 
plus griéve, fi nous en parlions de cette 
maniere, dans letems même qu’il donne 
des marques de retour, de repentir & de 
reconciliation !

VP. Les comparaifons odieufes de 
nous avec les autres... ÁuJ/¿~tó¿ <^ue celui- 
ci vocre autreJils ejl revenu^ vous ave^fui^ 
tuer pour lui le veau gras...Ces comparai­
fons roulent fur deux points, fur ce que
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• nous faifons avec ce que font lesautres, 
s &furce que nous recevons avec ce que 

reçoivent les autres. Moi, fai travaille, 
• j’ai fervi, j’ai obéi lui il s’eftamufe,
5 iln’a fait que ce qu’il a voulu. A moion 
î n’accorde rien , on refuferoutjà lui on
• accorde tout, on ne refufe rien. Compa-
* raifonspleines d’orgueil & d’injuftice, 

fources de troubles & d’inimitiés , de
• plaintes & de murmures. Gardons-nous 

^enous plaindre ainfi, foit de Dieu & 
' de fa Providence, foit des hommes 8c 

de leurs injuftices. Mettons-nous en tout 
aitdernierrang : rhumilité confervecate 
prix de nos bonnes œuvres, foutiendra 
notre vertu, & nous procurera la paix 
du cœur.

Second Point.

Des avantages des JuJles.

idlers le pere lui dit : Mon^ls , vous ^^^ 
àis toujours avec moi, & tout ce que j ai 
^fià vousj mais Ufalloit bien faire un fef'~ 
^in & fe réjouir ^ parce que votre frere ji.
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cw man, & ¿¿ eg¿ reffufiui; Mptf 
<^Uj & ¿¿retrouve..,

Obfervons ici les avantages des Jut 
tes.

I . Dieu eft leur pere : mais un pere 
plein d’amour & de bonté, plein de don. 
ceur & de condefeendance... Voyez ce 
Peie de la Parabole dès qu’il apprend 
<3ue fon fils aîné paroit mécontentai 
fort, il vaa lui ^Scau lieu des reproches 
qu’il eût pu lui faire, il n’emploie que 
es raifons, les careiTes & les prieres.il 

écouté paifiblemenr fes plaintes, & quoi- 
qu elles forent injures & trop ameres, 
31 ne s’en montre pas offenfé; il y répond 
avec douceur : il diffipe fes foupçons, 
& emploie pour Pappaifer tout ce que 
1 amour paternel peut fuggérer de plw 
raifonnable, de plus folide & de plus 
tendre.' C eft ainfi que Dieu compâtirà 
nos foibleftes, &; qu’il nous anime allons 
en corriger. Pere aufti indulgent pour 
les jliftes, que mifericordiemt pour b 
pécheurs, fa miféricorde invise ceux-ci
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i retourner à luí, & fa bonté excite ceux- 
làà fe purifier, à fe perfectionner de 
plus en plus , & à s’anuner dans fon 
faint fervice.

1?. Les Juftes font toujours avec Dieu; 
toujours unis à lui par la grace fanétr- 
fiante ; toujours, ou du moins habituel­
lement unis à lui par le recueillement 
intérieur, par Upenfée de fa divine pre- 
fence, & par le défit actuel de lui plai­
re. Dans cet état heureux , toutes leurs 
bonnes œuvres font méritoires pour la 
vie éternelle; toutes leurs avions, meme 
jufqu aux plus communes de ta vie, peu­
vent le devenir, s’ils les offrent a Dieu, 
s’ils les font pour fa gloire,enforte qu il 
n’y apas un moment de perdu pour eux, 
parce qu’ils font toujours avec Dieu-

HP. Tous les biens de Dieu font à 
eux. Biens de la création & de la nature, 
biens de la redemption & de la grace , 
biens de la gloire fie de 1 eremite. Dieu 
lui-même eft leur bien & leur heritage; 
il eft à eux, ils le poiTedenc, Ôc ils en
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jouiront dans le Ciel pleinement & pouf 
toujours... Ne nous plaignons donc pas 
dei uniformité de notre vie, & dece que 
nous ne reffentons pas les grandes con* 
folations intérieures & les douceursfpi- 
rituelles : perfevérons feulement, elles 
feront a nous, & nous en jouirons dans le 
Ciel. N’envions pas aux pécheurs nou­
vellement convertis celles qu’ils ref- 
fentent , &; les feces qui fe célebrentà 
leur retour j nous ne perdons rienâtouf 
cela. Ptenons-y parcplmot nous-mènicsj 
entrons au feftin avec eux , &: réjouif 
fons-nous de ce qui fait la joie de notre 
Pere : il recouvre un fils, & nous un 
frere, qui, fans diminuer notre héritât 
ge , augmente le bonheur de la maifou 
qui nous eft commune , & ne peut que 
contribuer anorre propre confolation.

Troisième Point.

Reflexions fur ia conveifîon ciapechsufi

32. f ocre frere e'ioie more jl/cf ref/ifchéi 
iZctoieperdu ^ & U efi reerouye^.i. Nonâr
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Seigneur met deux fois ces paroles dans- «.¿«ja# 
Abouche du Pere de l’Enfant-Prodigue, 
fenous avertit par-là de l’attention que 
nous y devons donner.

P.Qu’eft-ceque l’état de peche? Un 
état de mort &: de perdition.. Dans cet 
état, le pécheur eft privé de Dieu ôi de 
hgrace>qui eft la vie de l’aine, comme 
l’ame eft.la vie du corps. Dans cet état, 
toutes les œuvres du pécheur font des 
œuvres mortes, & qui ne fçauroient 
mériter aucune récompense dans le Ciel. 
Dans cet état, fi le pécheur vient a ecre 
tulevé de ce monde , fa mort devient, 
une mort éternelle; non qu’il tombe 
dans une éternelle deftru&Íon,mais dans 
un état de perdition éternelle; parcequ e- 
temellement il fubiiftera privé de Dieu, 
& <^u’il fera la victime éternelle de fes 
vengeances. Quel état , & qui peut y. 
penfer fans frémir! Hélas, combien fe 
trouvent dans cet état-dé perdition! Dieu 
le fçait >& il les connoît; ils patoiiTeuc
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vivants, &ils font liiorts. Combien^! 
temps n y ai-je pas été moi-même?.. Oa 
pleure la mort corporelle de fes proche^ 
île fes amis : ah , pleurons leur mon 
fpirituelle, mille fois plus funefte que 
la premiere, puifqua tout moment elle 
peut fe changer en une mort éternelle.

11°. Qu’eft-ce qu’être converti? Cell 
■erre reffufeiré, être retrouvé... On fefé- 
licite d’être échappé d’unemaladiedoni 
on croyait mourir, ou même dans la» 
quelle on nous a cru morts; que feroit- 
ce fi par miracle , après avoir en effet 
fubi la mort, nous avions été rendus i 
la vie? Telle efi, & incomparablement 
plus grande encore la grace de la con- 
verfion qui nous fait revivre à Dieu, 
nous remet dans tous les droits delà 
premiere vie que nous avions reçue an 
baptême, & qui nous conduit à la vie 
éternelle qui nous efi aiTurée dansleCiel, 
fi nous perfévérons dans l’état de notre 
refurreélion. O quel doit être notre re-
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moiffance pour un grand bienfait ! 
Quelle doit être notre ferveur a fetvir 
celui qui nous a rendu la vie , & une 
telle vie ; quelle doit être notre appli- 
ûtion & notre vigilance pour la con’ 

ferveí !
UP. Queft-ce que la rechute ? Une 

folie inconcevable , une ingratitude 
monftrueufe.... Ce né toit pas le but de 
la Parabole de nous parler de la perfé- 
vérance du Prodigue ; mais on peut bien 
petifer comment il autoit reçu fon an^ 
tien maître ^ fi celui-ci fe fut prefente 
pour lui dire de fortir de tablé, de fe 
dépouiller de fes habits, & de retourner 
prendre fon ^ploi auprès de fes pou^ 
ceaux... Il nous eft aifé de voir auffi 

, comment nous devons recevoir le De 
i mon, lorfquil a l’audace de nous faire 
i unefemblable propofition. On ne fçau- 
j toit fuppofer le Prodigue aiTez mfenfe 

pour s’expofer une fécondé fois à retom­
ber dans l’état miférable où il avoïc eu
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tant a foufFiir, & d ou ilavoiceu tant4 
^me à fe retirer. Quel eft donc tó 
de notre folie de retourner encore aupi 
che après en avoir été délivrés, &.it 
retourner fi promptement, avec tanti 
?^yÎ^ ’ ”°” “”® ^°^^ï ’riais tanti&nni 
i/ j-^^^ ^'^^^ ®”^“’ fuppofons quei 

10 igue oubliant fes propres intâén 
eut etc encore aSez ingrat pour abandon' 
«er fon Pere, & qu’âpres avoir elÎnyc 
les mêmes malheurs, il fe fut denou- 
eau prefemé a lui dans le même état, 

& avec les mêmes proreftations que 11 
premiere fois , comment penfons-nom 
que fon Pere l’eut reçu , & qu’il entJû 
erecevoit ? Ah ! gardons-nous de mefü’ 

rer la bonté de Dieu fur elle des W 
mes, ou d’en juger par nos foiblesidew, 
e- le eft au-de/Tus de toutes nos penses, 
G le eft infinie. Dieu eft prêt a nous re­
cevoir a pénitence non-feulement uns 
econde fois, mais jufqu’à fepranteÎepc 

fois, ceft-à-dire, autant de fois que
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nous retournerons Gnceremenc à Ini avec 
an cœur repentant &c brifé de dou­
leur. Ah ! qu’il eft aimable ce Dieu G 
bon, ü patient, fi miféricordieux & tou­
jours prêt à pardonner.’ Mais quelle fe­
rat notre méchanceté & notre ingtati- 
ftdefi la bonté de Dieu devenoit pour 
nous un motif de refTenfer, & non pas 
an attrait pour l’aimer ? Ah Î ne nous y 
trompons pas. Plufieurs ont été viétimes 
de leur cœur dépravé, & ont fubî la 
peine due à leur ingratitude, Plufieurs 
’près leur rechute n’ont pas eu le temps 
de revenir. Plufieurs ayant pris goût au 
péché par leur rechute, n’ont pas eu la 
volonté de revenir. Plufieurs par leur re- 
i^buce ayant contraété l’habitude du pe- 
^be, &ne voulant pas fe faire la violence 
necefíaire pour la rompre, fe font obfii- 
>’wàdire qu’ils n’avoient plus le pouvoir 
de revenir. Plufieurs enfin après une vie 
’iflue de confeflîon & de rechutes fe 
font trouvés n’etre jamais fincerçment 
pyenus,
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Priere. O mon ame, bénis, loue &remcide 

le Seigneur des miféricordes iníinis 
qu’il c'a prodiguées, jouis -en, ni¿ 
crains d’en abufer. Faites, ô monDieOi 
que je correfponde fidelement & coni­
cam ment à l’immenfitc de vos graces ain 
de participer un jour à l’immeniitédevo'
tie gloire. Ainfi foit-it
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ce. MÉDITATION.
Parabole cie ¿^Économe infidéie^ 

mars frudem.

De Pufage des richefles. 

i®. Diffipatioii de l’Économe, z”. ^j¡j 
Prudence de l’Économe, j'’. Rapport 
de la Parabole avec notre état. 4°. Dif­
férence encre l’Économe ôi nous.

Premier Point.

Diffiparion de rÉconome. 

l^'î-’ÉcoNOME eft aceufé de difiïpâ- 
don... Jsfus dit encore d fes DiJcip/es .• 1. 
“'T homme ricke avoir un Économe j ^ui 
i^iC accuse devant lui d^avoir dijppe -/011 
hien.„ Cec Économe ou Receveur à qui 
b riche avoir confié la recette & Pad- 
winiftration de fes biens, au lieu de 
■^¡ipporier fidèlement ou de faire valok
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íiu profit de fon maître le revenu qu’il 
renroit, le diflîpoit, & ne le fixifoit fet- 
vir qua fes plaifirs. Une telle conduite 
ne manqua pas d’être connue du maître, 
& l’irrita,.. Ne fuis-je pas, hélas, «i 
Econome infidele ? Tout ce que j’ai,¡s 
le tiens de vous, ô mon Dieu, biens 
fiu corps & de fame, biens de la nature 
& de la grace, biens de la naiifanceS^ 
de la fortune; vie, faute, efprir >r^ 
lents, rithefles , dignité, c’eft vous qui 
me mettez tout cela entre les mains, 
afin que j’en faiTe l’ufage que votre loi 
me preferir & que tout fort employé’ 
votre gloire. Mais l’ufage que j’en 21 
fait jufqu’ici, ne m’accufe-t-il pas à vo­
tre trône. Seigneur; ne crie-t-il pas 
vengeance ; & à vos yeux, ô Souverain 
Bienfaiteur, ne fuis-je pas un infidele, 
&-un parjure?.. Oui, ô mon Dieu, jd® 
reconnois, je m’en humilie, & je vous 
en demande pardon.

IP. L’Économe eft cité devant fon 
maître, •&en reçoit de juftes reproches..

MettenJ-nous
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Mettons-nous ici dans la préfence de 
Dieu , & écoutons avec tremblement 
les reproches qu’il peut nous faire > & 
<]iie notre confcience nous fuggéreia,.. 
CemaîtrejZr venir cet Économe, & lui ^ 
ii(: Q^ideJi-ce quej^encenJi dire de voui?.. ' 
Je n’entends de vous que des plaintes, 
5ide toutes parcs ou reclame ma juftice 
contre votre diffipation... Je le recon- 
Rois, Seigneur , ave'c confufion : je n’ai 
donné jufqu’ici dans toute ma conduite 
que des fujets de plainte contre moi. 
J’en ai donné dans tous les aies où ¡’ai 
vécu, dans tous les lieux où j’ai été, 
dans cous les états par oùj’ai pafle, dans 
tous les emplois qu’on m’a confiés. J’en 
ai donné à tous ceux avec qui j’ai en 
quelque rapport, à mes fupérieurs, à 
®8s inférieurs, a mes égaux. J’en ai 
donné par mes aélions, par mes paroles, 
par mes fcandaîes. Votre loi que j’ai 
violée, votre religion que j’ai desiiono* 
vée, votre grace que j’ai rejettée, vos 
Sacrements que j’ai prophanés, tous vos 

Tomen/. ,M
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biens dont abnfé, tout parle, tout 
eleve fa voix contre moi : le Ciel &!i 
terre me condamnent, Sc il ne me refte 
de recours que dans votre mifcricordc. 
Je l’implore, ô Jefus, avec une vivedou- 
leur du pafle , & un ferme propos d’etre 
plus fidele à l’avenir.

IIP. L’Économe elt obligé de rendre
2. fes comptes... Pi.ende:(~inoi. compte de va* 

tre acimmi/lration f'... Quel coup de fon­
dre pour cet homme qui n’avoir peut- 
être jamais rendu aucun compte,qui ne 
tenait rien en réglé, qui fe regardoii 
comme propriétaire, qui difllpoitrour, 
qui iifoit de tout au gré de fes defirs! 
Ah ! il le reconnoît enfin qu’il aun maî­
tre, à qui il faut rendre compte.,.. 0! 
hommes qui n’avez que quelques jours 
a paffer fur cette terre, oublierez-vous 
toujours que vous avez un Maître, & 
qu’il faudra lui rendre compte? Atten­
drez-vous au dernier moment à prépa­
rer ce compte exaét de toute votre vie? 
Sera-t-il temps de le préparer lorfquil
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tous faudra le rendre, lorfqu’on vous y 
Forcera, & qu’on l’exigera dans la der- 
aiere rigueur ?... O ! mon ame, foyons 
plus fage, tenons tout eu ordre, ne laif- 
fons écouler aucun jour fans examiner 
foigneufement l’état de notre adminif- 
Uation, afin de réparer au plutôt le pré­
judice que notre négligence auroit pu 
apporter.

IV®. L’Économe “cil privé de fou 
tut... Car je ne veux plus gue vous gou~ 
Vimie^ mon èien... II viendra un jour au- 
^oel on nous ôtera route adminifira- 
üon, auquel on nous dépouillera de 
fcut. Il eft déjà venu pour plufieurs de 
ceux que nous avons connus, il viendra 
pour nous, & quand une fois il fera ve- 
>’u,&que l’adminiftration des biens de 
ce monde nous aura été ôtée , ce fera 
pour toujours, 5¿ fans efpérance de re­
tour... Ah! ne tirerons-nous jamais de 
conféquence pratique d’une vérité fi fen» 
HbU? Vivrons-nous toujours comme fî 
ce monde nous appartenoit , comme fi
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nous n’en devions pas fortir, commefi 
nous ne devions pas rendre compteà 
celui qui nous y a mis de la maniere 
dont nous y aurons vécu , comme fi une 
eternicé de fupplices ne devoir pas erre 
le châtiment de notre infidélité, pu une 
Eternité de délices la récompenfe de no­
tre fidélité ?

Second Point,

Prudence de rÉcorro/rre,

P. Prudence aétive : il cherche le 
^. moyen de fe tirer d’affaire... Q^ue ferai' 

je , dir-il en ¿ui-même j pnifque moni^et’ 
tre m^ôie radminijiraièon de fin bienHe 
nefiaurois iravai/kr à ¿a terre ¿r j’aurois 
konte de mendier'^ Dans l’extrémité où 
je me trouve , il n’y a cependant qu’un 
de ces deux partis à prendre : Je ne puis 
me réfoudre ni à l’un, ni a l’aurre.- 
Riches du fiéde, hommes opulents & 
voluptueux , avares attachés à vos ri* 
cheffes, c’eft pour vous fur-tout que h 
C» propofe cette parabole, Économes
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infidelés, rentrez-donc en vous-mêmes ! 
Souvenez-vous donc que bien-toc vous 
devez mourir, fongez aux moyens d ex­
pier vos crimes & de fauver votre ameV 
Mais que faire pour cela? Jeûnez, mor­
tifiez votre chair, revêtez-vous s il le 
faut de la haire & du cilicer Ahí je 
lien ai pas la force, je ne fuis point ac­
coutumé à ces pénibles exercices. Eh 
bien! retirez-vous du monde , vivez en. 
folitaire, qu’on ne vous voye plus que 
dans les Églifes , occupez-vous de la 
méditation & de la priere. Ah! je na- 
fetois, je ne fçaurois me réfoudre à 
commencer un genre de vie fi different 
de celui que j’ai mené jufqu’ici : & que 
ditoit-on de moi? Non, cela m eft ini- 
poÎTible... Hélas, que vous êtes à plain­
dre, d’avoir fi peu de.force & de coura­
ge! Cependant Dieu eft fi bon, qui! 
compatit à votre foibleiTe, & fi vous 
avez un véritable défit de vous fauver, 
il va lui-même vous en fournir un 
moyen aifé...

M üj
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H®. Prudence efficace : cet Économe 

trouve un moyen de fe tirer d’embar­
ras, &ilJe mecen œuvre. Aprèsyavoir 

1^1 penfé, je fçais ¿¿en^ dit-il, ce^ac 
J^ ferai j a^/i gue ¿orj^u^on m'’aura ou 
mon e^nj^iai,
^oiveni cke^ eux. /ifr ¿one venir chacun 
^e ceux ^ui dévoient â fon maître, & il 
^xf ^J^^^^^^^^^ coméien deve:(-voks à mûiî 
daure ^ // répondit : cent èards d'huilt. 

i économe ¿ni dit : reprene:^ votre oblige- 
^ion^ afeye^-vons ¿âj ó’/aites-en vâeune 
^^^re de cinquante. J¿ dit enfniteà nnea- 

7- ere : & vous ^ comèien deve^-vom? 1!ré­
pondit . cent mefares de froment. Rejn-

. dic-d votre oèéigaeion, & faites-oí
■ eme de quatre-vingt, le Maître ¿oua ta 

■¿économe infadde , de ce qddavoitagien 
àomnte d efarit. IJ ne pût s’empêcher de 
donner des louanges â J’induffiie de cet 

omme , qui par une manœuvre plus 
pi il den te qn équitable fe ménageoir une 
reflonree pour Je temps où fa geftioiiloi 
eroic ôtée... Avons-nous cette lumière
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pour découvrit ce qu’il faut faire pour 
notre falut, & cet empteiTement de le 
pratiquer effectivement ? En remettant 
lUX hommes les fautes qu’ils ont faites 
contre nous , mais qui font encore plus 
contre Dieu que contre nous, nous 
nous acquitterions de nos propres dettes 
envers Dieu. En faifant l’aumône nous 
nous ferions des amis qui nous rece- 
vroient dans le Ciel; en cela nous fe 
rions prudents fans être injuiles , puli­
que nous fuivrions la volonté de notre 
Divin Maître, en même-temps que 
nous alTurerions notre falut.

nr. Prudence fupérieure à la nôtre... 
Car, ajouta J. C., Zesenfans de ce Jie'cls 
font plus prudents dans la conduite de 
durs affaires que ne font les enfants de lu* 
miere,.. Les enfants du fiecle font ceux 
qui ne fongent qu’à la vie prefente , qui 
ne font occupés que de ce qui les inte- 
reife fur la terre. Les enfans de lumière 
font ceux qui fçavent qu’il y a une autre 
vie, qui afpirent à cette vie éternelle,

Ni iv

8.
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qui la defirenc & veulent faire leur fa- 
lut. Nous avons le bonheur fans doute 
d etre de ce nombre; mais comparons 
maintenant notre prudence pour des in* 
rcrecs éternels avec la prudence des 
mondains pour leurs intérêts tempo­
rels; & voyons combien la leur eft fa- 
perieure a la nôtre... Supérieure pour 
J aélion... Ils ne craignent point leur 
peine; c eft meme leur principe qu’on 
n acquiert rien fans peine : auflî ne s’é­
pargnent-ils en rien: que de mouve­
ments, que de foins , que de voyages, 
que de fatigues , que d’embarras ! Rien 
ne les rebute... Supérieure pour l’inf- 
truébion... ils ne veulent tien ignorer de 
‘“^ 4^^^ pe^^'^ ^ei-^*^ ^‘fre Utile : ils étudient, 
ils examinent, ils apprbfondiiTent, ils 
confultent, ils interrogent , ils s’infor- 
ment; tout leur efprit eft là, il écoute 
tout, il profite de tout.. Enfin, fupérieure 
pour les reflources... Les mauvais fuc- 
cès ne les découragent point; ils vien­
nent à bouc de fe tirer des plus mauvais
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fes affaires. C’eft alors fur-tout que pa- 
roît leur aôtivitc & leur habileté, il 
neft point de moyens qu’ils n inventent, 
de tentatives qu’ils ne faiTent, de ref- 
forts qu’ils ne mettent en œuvre-, &: 
dans leurs plus grandes difgraces ils ont 
le fecret de trouver encore des reÎTour- 
coSj comme l'Économe de notre Évan­
gile. Hélas! faut-il que ces hommes 
foienc fi prudents pour la terre, ôr que 
nous le foyons-h peu pour leCiel ? Nous 
voudrions que tout fut aife , Ôc qu il ne 
nous en coûtât ni peine, ni travail. 
Nous croyons tout fçavoir, Ôé nous ne 
nous embarraifons plus de rien appren­
dre. Le moindre revers nous decoura- 
set nos fautes , nos peches, nos rechu» 
tes nous défefperenc ■, & au lieu de lon­
ger aux moyens de réparée le paiTc, & 
de nous prémunir pour ravenit, aulieu 
de recommencer avec un nouveau cou­
rage & de nouvelles précautions, nous 
fommes tentés d’abandonner tout, & 
nous fommes quelquefois affez imptui-

Mv
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denes pour le faire en effet.

Troisieme Point.

^ap/>orii de ¿a parabole avec notre eUt.

C eft N. S. iui-mêmequi nous expli- 
^. que ces rapports... Et moi ^ je vous dis 

de même tempêoye:  ̂¿es rieke^es injujîesè 
vous faire des amis ^ afin ^ue quand vous 
Viendrez à manquer^ ¿¿s vous recoivitit 
dans ¿es demeures e¿erne¿¿es.

i . Quelles font ces richeiTes d’ini­
quité?... Pour le comprendre il faumous 
reffouvenir que le Maître dans la para­
bole ne nous repréfente pas un homme, 
mais comme nous l’avons dît, notre 
Souverain Maître, Dieu lui-même, qui 
nous a confié des biens dont nous avons 
abufé, & dont il doit bien-rôt nous ôter 
1 odminifiration. Ces richeiTesd’iniqui­
té ne font donc point ici le bien de notre 
prochain, car il ne nous eft point per­
mis de le prendre pour nous faire des 
amis dans le Ciel, & fi nous l'avions
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pris, il faudvoic le rendre à qui il appar- 
Bcnr, où il nous n’en pouvions trouver 
le maître, nous devrions le donner aux 
pauvres, & ce devoir feroit pour nous 
d’une obligation étroite : mais nous imi­
wons la prudence de l’Économe de la 
parabole, fi comme lui nous employons 
«nous faire des amis dans le Ciel, des 
biens de notre Maître, dont il nous lai lie 
suçote pour quelque temps radminif- 
iration avant que nous lui rendions nos 
comptes. Ces biens font des richefles 
d'iniquité j foit pat Vufage que nous en 
avons fait, parce que nous les avons fait 
ferviv au péché , au luxe, au fcandale, 
à la débauche ^ foit par la manière dont 
nous les avons acquifes, fçavoir, avec 
trop d’avidité, de dureté, d’empteire- 
ment, & de foins, y employant un 
temps que nous devions au fervice de 
Dieu, à notre falut Ôc au befoin de no­
tre aine; foit enfin par la maniere donc 
nous les avons poifédées, les regardant 
comme les vrais bien«, nous y attachant,

M vj
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y -mettant notre amour & notre efpcran- 
ce , & les refufant aux befoins du pro­
chain &àla néceffité des pauvres. Cell 
de ces richeiTes dont il faut maintenant 
nous faire des amis dans û Ciel, avant 
que la mort nous les enleve pour tou­
jours.

^^®‘ Quels font ces amis que nous 
pouvons nous faire par ces richeiTes? 
Xes pauvres que nous preferverons du 
péché en foulageant leur mifere; les fer* 
viteurs & fervanres de Dieu qui confa- 
crent leur vie au fervice des pauvres 
dans des maifons qui ne fubÎiRent que 
des charités qu’on leur fait j les pauvres 
voJoijtaires qui pour ne vaquer qu’a leur 
faluc & à celui du prochain , fe font dé­
pouilles de tout, & donc nous mérite' 
ions la reconnoifîance par nos largelTes; 
les ames qui fouirent dans le Purgatoi­
re) les faints meme qui font dans le 
Ciel, & qui peuvent à ce prix devenir 
nos amis, & par les aumônes que nous 
ferons en leur conhdération, & parle
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foin que nous pouvons prendre, d aug­
menter leur culte, d’orner leurs temples 
& leurs autels.

IIP, Quelle eft Voccafion où nous au- a 
tons befoin de ces amis ?... Pendant la 
dej pour nous obtenir des graces de 
conversón , de courage & de ferveur: 
alamort pour nous obtenir desgraces de 
patience, de réfignacion & de perfeve- 
tance: après la mort, pour fuppleer par 
lents prieces & leurs mérites àla foiblef- 
fe de notre pénitence , & aux fatisfac- 
lions dont nous nous trouverons rede­
vables envers notre maître pour nos pé­
chés.. C’eft fur-tout alors que toute ad- 
miniftration nous ayant été ôtée, nous 
auronsbefoin de trouver des amisaqui 
nous puinions avoir recours.

IV®. Quel fera alors le pouvoir de ces 
amis ?... De nous recevoir dans les taber- 
nades e'ternels j dans le Ciel, dans le fe- 
jour des bienheureux. Cette expreffion 
eft fl forte & fi énergique qu’on ne peut 
tien dire pour l’expliquer qui ne 1 affoi-
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bhife; peut-être même paroítroit-eüe 
outrée fi eUe n était de N. S. lui-même.. 
Q pouvoir de l’aumône ! O pouvoiide! 
pauvres ! O pouvoir des Saints ! Ah Îne 
comprendrons-nous Jamais le véritable 
ufage des richeiFes , & quels précieux 
avantages nous en pouvons retirer, en 
nous en dépouillant pour le Ciel ?

QUATRIEME Point.

^¿ff^rence entre ¿’Économe S' nous.

Pour mieux faifir le but de cette Para­
bole, en pénétrer la beauté, & fentir la 
tendreté de celui qui nous l’a propose, 
11 eft non-feulement utile de con/idérer 
fes rapports, ainfî que nous venons de 
le faire, mais encore fes différences, 
& ceft a quoi il faut maintenant nous 
appliquer.

, P. Le moyen que prit cet Économe 
etoit injufte... Il fe faifoit des amis aux 
dépens de fon maître, en lui faifanttort, 
en commettant un vol & faifant une m- 
jülHce... Si fon maître le loua fous un
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rapport, il ne pouvoir l’approuver en 
tout... Mais nous, en imitant l’Econo­
me nous ne commettons aucune injuC- 
tice envers notre maître, & nous ne lui 
faifons aucun tort. Il n’a pas befoin des 
biens qu’il nous a confiés. Ainfi quoi- 
(ju’ils lui appartiennent, & qu’il doive 
nous en demander compte, fi route-fois 
après une mauvaife adminiftration nous 
nous en fervons pour nous faire des amis 
dans le Ciel, non-feulement il louera 
notre prudence, mais il la récompen’ 
fera.

II®. La reconnoiiTance des amis de l’É- 
conome étoit frauduleufe, parce qu’elle 
etoit indépendante de la volonté de fon 
Maître; mais celle des amis que nous 
i^ous faifons par l’aumône vient de notre 
«laître lui même,’ c’eftlui qui ventqu’ils 
3yent cette reconnoiffîmee, &: qui leur 
donne le pouvoir qu’ils ont de nous la 
témoigner. Bien plus, lui-même fe mec 
3leur place, & répond pour eux, enforce 
que l’aumône faite à de mauvais pauvres 
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qui nous auroienc trompés, ne feroirp^i 
moins utile pour nous que il nous ri­
vions faite à J. C. même.

IIP. Le fuccès de la prudence de l’É­
conome étoit incertain. Sa prudence for 
le fruit de fon induftrie, elle ponvoirk 
tromper & ne faire que des ingrats. Ls 
prudence qui nous fera profiter de fon 
exemple, nous efi enfeignée par N. S. 
lui- même , c’en lui qui nous fuggetc 
cette fraude innocente, & qui en nom 
apprenant pour ainfi dire, l’art d’éluder 
la févéricé de fa Judice, en garantit lui- 
même le fuccès.

IV“. La remife que l’Économe fit nui 
débiteurs de fon maître fut confidérable» 
parce qu’il étoit chargé d’une adminif- 
tration importante, fans cela quelsanW 
eût-il pit fe procurer ? mais fi nousn»’ 
vons que peu, en donnant peu, nci« 
pouvons égalemenr nous faire des amií 
pour le Ciel. L’aumône ned donc paî 
'feulement un moyen fûr 5c efficace) 
mais encore un movenaifé & univcfl^b
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pour racheter nos péchés, pour attirer 
fur nous les miféricordes de Dieu , Si 
pour nous ouvrir l’entrée de fou royau­
me éternel. Il n’y avoir que Jefus qui 
pût nous découvrir des fecrets de cette 
imgoctance, 5c nous les propofer d’une 
maniere fi vive & fi touchante... Que la 
bonté de Dieu édatte dans ce myftere 
és providence l La menae aumône de­
vient pour ceux qui font en état de la 
faire un remede à leurs péchés & à leurs, 
pallions, & pour les pauvres qui la re­
çoivent un fecours à leur indigence & 
un hommage qui doit bien les confoler 
de l’état d’abjeétion dans lequel ils vi­
vent. Mais hélas! fi les riches refufent 
Rentrer dans les vues d’une providence 
fiaimable, que deviendront les pauvres, 
^uedeviendront-8ls eux-mêmes?

Faites moi la srace, ô mon Dieu ,déplier*» 
■iiéprifer les faux biens de ce monde, de 
les difpenfer avec fageiTe, & de les fa- 
rtifier avec joie pour votre amour T 
Tnomphezi Seigneur a ^^ ^^ impru-
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Hence, de mon inattention, de ma lâ­
cheté dans une affaire où il s’agit de w- 
ne gloire & de mon falot éternel, r> 
dis-que les enfants du fiéde font liât- 
rentifs, fi prudents, fi laborieux, & fl 
perfévérants pour arriver à leurs fins! 
Faites que leurs paUions mêmes m’inf- 
truifenc de ce que je dois faire pow 
^^«5- Ainfi foit-il.
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CCP. MÉDITATION.

De quelques maximes de A. ^‘
1°. Maximes que J. C. adreiTe à fes ^^“^‘‘g’^' 

Difciples. 2°. Dérifion qu’eu font les 
PUrifieus. 3°. Maximes quel. C.adreiTe 
icesPharifiens memes.

Premier Point.

Maximes que TV. S. adrejjè à Jes
Difeiptes.

Ces maximes fonda fuite, & comme 

ii conckifion de la parabole précé­
dente.

P. Maxime fur la fidélité dans les 
petites chofes... Ce/ui qui ejijidele dans lO. 
^s petiies chofes J t’eft aujf dans tes 
pondes ; 6’ celui qui ef înju[le dans les 
petites chofes , l’ef aujf duns les gran- 
'^ts... Tout le monde reconnaît la vérité 
de cette maxime, & c’eft d’après elle
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que nous Jugeons les autres : mais ajJ- 
pliquons-là à notre propre conduite, 
ecendons-îa à tous les points de la Loi, 
à tous les vices & d toutes les vertus, 
^ jt^^gsons-nous enfuire nous-mêmes? 
Comment nous vaincrons-nous dans les 
grandes choies, fi nous ne fçavons pis 
nous vaincre dans les petites ? Si nous 
ne pouvons rcfiiler au plaÎfir d’une lé­
gère vengeance, aux charmes d’une mé­
diocre fatisfadiion, à Pappas d’une foi- 
ble tentation ^ comment refilerons nous 
lorfque l’occafion fera plus dangerenfe, 
& que tout notre cœur fe trouvera ému, 
^®i§e, combattu ? Soyons donc fidéltJ 
a obierver la Loi de Dieu, à nous valu' 
cre nous-mêmes, à pratiquer la vertu, 
a fuir le vice dans les plus petites oo 
cafions,fi nous voulons Vetre dans les plu? 
grandes. Cette maxime eft eilentieH? 
dans l’affaire du fakir, & eft une des 
plus importantes de la vie fpirituelîe« 

11°. Maxime fur le bon ufise des 
II. faufies richefies de ce nionde... «iidj/tc
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w n’av¿:j pas e'íé fideles dans les ri- 
iksfies trompenfies, qui vous confiera les 
wdables!^.. C’ccoir parriculierement a 
fes Difciples que N. S. adreiToir ce dif- 
cours. Si les Aporres n’eufTent pas été 
fideles à renoncer aux faulTes richeiTes 
du monde, donc l’acquificion, la pof- 
feffion & la confervation caufenc tant 
de peines, & fouvent font commettre 
tînt de péchés; s’ils y avoient eu encore 
fe cœur attaché; comment N. S. leur 
êut-iheonfié les biens véritables ^ fur- 
naturels de fon Évangile ?.. Un Miniftro 
de J. Q. qui n’eft pas en matière d’inté- 
t« au-deiTus de tout foupçon, n’aura 
jamais la confiance des fidèles, ni celle 
de fon maître; & quiconque pofléde 
avec injuftice, ou avec trop d’attache, 
fes biens de la cerce, eft incapable de 
polféder les biens de la grace, 5c ceux 
du Ciel.

111’. Maxime fur le bon ufage des 
^lensqui nous font donnés pour autrui... 
“^i voas n’dveç pas ece' fideles dans un i i.
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lien c£ran§er¿ qui vous niettra enpojeffm 
de ce qui vous ejí define?.,. L’Économe 
qui n’aJminiilre pas avec fidélité les 
biens qu’on a confiés à fes foins, mé­
rite qu’on lui ôte fon adminiftration,& 
qu on le prive de fa récompenfe : miis 
quels font ces biens qui font à autrui 
1°. Les biens temporels qui appartien­
nent a Dieu, dont il nous laiiTe la jouif* 
fance , & qui ne nous font donnes que 
pour en faire parc aux pauvres. 2’. Les 
biens fpirituels confiés aux Minirtresde 
l’Évangile, afin qu’ils les diftribuent 
aux fideles. Rien de ce qui eft dans ci 
monde ne nous appartient. Si nous ad* 
minifirons fidèlement les biens que 18 
Souverain Maître nous a confiés, leCid 
eft notre récompenfe , il eft à nous, & 
on ne l’ôte plus à ceux à qui on l’a une 
fois donné ; mais qui nous le donne», 
fi nous fommes infideles dans notre ad' 
miniftration ?

ÎV°. Maxime fur rimpo/Iibilitéde 
fervir deux Maîtres, Dieu & l’argent...
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^alfervamur ne peut Jervir deux Maîtres^ 
iir ou il haïra l^n & aimera l’autre ; ou 
1 t’attachera a l’un & meprijera l’autre, 
i'^out ne pouve:^ fervir Dieu & l’argent. 
Cette maxime qui regarde tout le mon* 
¿ejufqiia un certain point, devoir être 
pntiquée par les Apôtres dans toute 
ion étendue j les travaux de l’Apoftolat 
«wt incompatibles avec les foins que 
‘lemandenc les biens de la terre. Elle 
‘bit être pratiquée encore avec propor- 
'100 par ceux qui ont fuccédé à une par­
tie des devoirs des Apôtres : mais cha­
cun doit bien craindre que les tempé- 
f^tnnients qu’on y apporte , ne l’abo-- 
bîent entièrement; & qu’en fe flattant 
^dmer Dieu, &: d’être attaché à fou 
brvice, on ne le néglige fouvent pour 
''3<iuer à des intérêts temporels.

Second Point.

De'riJion des PhariJiens.

^es Phari/iens qui e'toient avares, en-r 
^i^doient dire toutes ces chofes à JeJus_,

13’

14.
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& ils Je mocquoiení de fui,.. Ce qui ks 
portoit à fe mocquer ainfi, c’étoit;

P. La haine qu’ils avoienc pour le 
Sauveur... Dérihon impie ôr facniége' 
Le Verbe de Dieu defcend fur la terre, 
fe fait homme pour inftruire les hom­
mes^ & des hommes témérairesfemot- 
quent de lui T Ils entendent fes divine 
enfeignements, pour les tourner en n* 
diculetl. Vous le fouffrez, o Jefusc’^ 
pour inftruire les ames fideles, vous 
vous expofez aux infulces des méchants.

IP, L’amour des richelTès... Cesares 
terreftres étoîent bien éloignées des fen* 
timents de détachement que Jefus i"* 
nonçoic... Hélas ! le monde fe mocque 
encore de cette célefte Dodrine, & ^'’ 
fuit une toute oppofée. Ne fuis-je point 
moi-meme de ce nombre ?

IIP. Le deflein de détourner le peu­
ple,La raillerie & la dérifion fontdes 
armes pairantes entre les mains desios* 
pies. Un mot quelquefois fait plus ^® 

mgl, caufe plus de feandaJe, & o^ P^^® 
efficace
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^cace pour arrêter les progrès de la 
’5«u que les menaces, & les fiipplices... 
Hélas! les railleries des méchants ne 
Moin-elles jamais détourné de mon de- 
''oit? Et moi-même, par mes dérivons, 
“able jamais cherché à en détourner 
iss autres ?

IV®. Le defir de fe juftiñer eux-mê- 
™îs... Les Pharihens étoient avares & 
¡ntereíTesj mais en comparant leur con- 
linite avec ces maximes de détachement 
^ne Jefus venoit de donner à fes Uifci- 
pies, leur avarice en paroifloit encore 
pins odieufe. Pour fe juftiher donc aux 
y^nx du peuple, ils prirent le parti de 
femocquer de ces maximes, & de celui 
^dles etabliiToit... Il n’eft point de paf- 
Son qu’on juftifie plus communément 
‘fes propres yeux, que l’avarice. On 
paffe condamnation fur tout le reftej. 
®aispour le foin d’amaiTer, d’acquérir, 
’^accumuler, il nous paroît toujours in- 
"ocenr. On l’érige même en vertu; c’eft 
«’trait de prudence ; c’eft un devoir in­

come F/Í» j^ '
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difpenfable. On fe mocque de tonteó 
qu’on entend dire de contraire ^ &fion 
ne fe mocque pas ouvertement de l’E­
vangile , on fe croit du moins dans le 
cas de l’exception, & on fe perfuade 
qu’on a des raifons que l’Évangile ne 
condamne point. Ne nous trompons pas 
cependant fur un point de cette impor­
tance !

Troisième Point,

■ Maximes que N, S. adreffe aux 
PhariJiens,

1°. Maxime fur les faux prétextes,..
I^. Et il leur dit : vous ave:( grand foin ¿1 

paroicre juJies devant les hommes j^dii 
Dieu connoit le fonds de vos cœurs...^^^ 
Pharifiens fe juftifioient eux-mêmes par 
la profeilion publique qu’ils faifoient 
d’une vertu, & d’une régularité au-def 
fus du commun : leur nom, leur habit, 
leur maniere de vivre, annonçoit la j^f 
tice & la faintetc. Ils fe juftifioient en* 
&9Ke par de fauiTes interpretations ds 1^
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» Loi, comme fi U Lpi, en promettant 
m une heureufe abondance au peuple qui 
> fobfetveroit fidèlement, eût approuvé 
le par-là rattachement aux richeiTes, l’a­
ie varice, le mépris des pauvres, & la da­
le reté du cœur envers ceux qui font dans 
is lebefoin. Enfin ils prétendoienc fe juf* 
j. nfier en fe mqcquant du difcours de 

N.S«. Examinons fi nous ne reflemblons 
pasen quelque chofe aux Phatifiens.Que 
f«idlqu’on nous croye des faints, que 
Îert-il qu’on canonife notre conduite , 
Que nous nous trompions nous-mêmes? 

.■ Dieu voit le fonds de notre cœur ; &: 
'.i ceft par le cœur qu’il faut nous juftifier 
b ^fes yeux.
;s 11®, Maxime fur le Jugement des 
r bommes... Car ce qui ejl grand aux yeux i^. 
iC ^is hommes ¿ ^ en ahomlnailon devant 
' ^ieu..(^iiQ d’abominacionscachées fous 
1 «qu’il y a de grand, d’illuftre, d’éle- 

’c, d’impofant Ôc d’eftimédans le mon­
de! Ces maximes d’honneur, de gloire, 

a de plaifir 3 de fortune, de luxe, d’opu-

Nij
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lence , d’agorandiiîèmenc & d’cleva* 
non, que le monde débite cortmeles 
fentimencs des âmes nobles & fublimes, 
ne font-elles pas le plus fouvenc autant 
d’abominations devant Dieu ? AhJ que 
les jugements de Dieu foncdifférentscieJ 
jugements des liommes 1 Mais quelle 
honte pour cei hommes abafés, loti- 
que le mafqiie fera tombé, lorfquecous 
les dehors dont ils fe couvroient feront 
détruits, & qu’il ne refrera que l’abo- 
minarion que Dieu voyoir en eux, & 
qui fera manifeftee aux yeux de l’uni' 
vers ? Alors le jugement de Dieu fub* 
fiftera, & toutes les intelligences créées, 
les hommes & les Anges, les Saints & 
les réprouvés porteront le meme juge­
ment que lui.

111°. Maxime fur l’Évangile..*. ^^ 
Loi & les Prophetes ont eu lieuju/qun 
Jean : depuis ce temps ¿e Roy aume dt 
JJieu eji annonce aux hommes j & chacun 
employe une Jdinte violence pouty t'i” 
irer,., Eu vain donc les Pharifieus vou-
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loîenc-ils s’auconfer de la LoJ, quoi- 
qu'interprétée à leur manière : a cette 
Loi ancienne, fiiccédoit la Loi nou­
velle, la Loi de l’Évancile j la Loi du 
Royaume de Dieu , que Jean avoir an­
noncée , & que le Fils de Dieu établir- 
i>itaâuellenient; Loi plus fainre , plus 
parfaite , plus développée que Vancien- 
nej Loi de pureté, de détachement, 
^abnegation, de douceur & de patience, 
Loià laquelle il falloir croire & obéir» 
Mais bien loin de fe foumectre à cette 
Loi de l’Évangile , &: du Royaume de 
L^ieu, on s’élevoic contre elle de toutes 
parts : les Pharifiens excitoient tout le 
blonde à fe déclarer contre elle, & ne 
«Soient de la combattre & de la per- 
fécater.On l’avoir per fécuteedans la per­
sonne de Jean qui l’avoir annoncée ^ on 
bperfécutoit aébuellement dans le Mei- 
Lie, dans le Légiflaceur fouverain qui la. 
promulguoir ; on la perfécuta enfuite 
^ans les Apôtres qui l’annoncèrent, & 
dans les Chrétiens qui rembraifetent.
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Helas! On la combar encore, &E![e 
fera combattae par les hommes ca­
lléis, iufqu’â la fin des ficelés; mais 
malgré eux elle fubfiftera & triomphera 
toujours.. Penfons donc que nous vivons 
fous cerre loi fainte, & que nous de­
vons vivre d’une maniere digne d’elle, 
tout fouffrir pour elle, & nous fairevio- 
lence a nous-mêmes pour perfévérec 
dans Pobfervation de fes préceptes,& 
en recevoir la recompenfe.

Ï\ ®. Maxime fur raccompiiiremenc 
de la Loi,.. Or if ej!p/us ai/e que le Ciil 
& ¿*i terre pajferit ^ ^u\n Jeu/ point ¿i 
/a Loi manque ¿¿’avoirJon accomp/ij/èment^ 
Q^uicorii^ue renvoyeJa Jemme j & en epeJ 
une autres commet un adu/te're ‘ ^ ¡¡ni’ 
conque epoufe cei/e que Jon mari a r/pf 
diee^ commet un adu/te're... Tour le cuirs 
figuratif & prophétique de l’ancienne 
Loi, a eu fon accompIiiTemenc dans h 
Loi nouvelle. Tous les préceptes des 
mœurs contenus dans l’ancienne Loi, 
ont été renouvellés, développés & per-
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léâionnés dans la Loi nouvelle , bien 
loin d’y être détroits, & annéantis com­
me les Pharifieas Vobjedoient. Notre- 
Seigneur en cite pour exemple 1 indigo 
lubilité du mariage qui eft une Loi de 
l’Évangile. Si telle a été la folidué de 
laLoi ancienne, quelle fera limmuta- 
bilitc de la Loi nouvelle , fous laquelle 
nous vivons? Ah! le Ciel & la terre 
pafferont, le monde qui viole & ttic 
prife cette Loi, paiTera, mais il ne tom­
bera pas de cette Loi fainte un feul point, 
il n’y en aura pas un feul, dont 1 obfer- 
vation fidèle ne foit éternellement re- 
compenfée, ou la tranfgreiTion eternel- 
lement punie. C’eft à quoi nous devons 
lions attendre , & c’eft fur cette impôt 
tante maxime que nous devons régler 

notre vie.
Non, mon Sauveur, aucune de vos prière. 

Loix ne fera jamais abrogée, Si ft elles 
me paroifTent trop au-deiTus de ma foi- 
bleiTe, vous fçaurez bien les adoucir 
par votre grace. Écartez de moi, o Je-

N iv
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^us, cetre lâcheté qui voudroir pour 
amfi dire comparer avec vous, & ap­
porter des temperammeus â vos précep­
tes tAccordez-moi ce courage, qui m’eft 
neceffaire pour les obferver en me com­
battant fans celle moi-même, & me 
faifant une continuelle violence.

Ainfi foit-ü.
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CCI P. MÉDITATION.
Le mauvais Riche & Lazare.

De la diiFércnce de leur fort.

Examinons quelle fut cette dÎfferen- i^,n. 
ce. i°. Pendant leur vie, x®. A leur 
mort. 3°. Après leur mort.

Premier PoiMt.

De caie difference pendani leur vie.

Î^y avoie un homme riche qui etoa vetu i^, 

de pourpre & de Un j ó’ qui/e iraùoUjplen- 
didemeni tous les jours. Il y avoir auffun 2.0. 
pauvre nomme' Lazare j couche a/d poice 
tout couvert d*ulceres, qui eut de/ire de Je 
^^Jj^J^^r des miettes qui tomhoient de la 
table du riche ; mais perfinne ne lui en 
donnait j 6’ les chiens venoient lecher Jes 
plaies... N. S. pour condriiier ce qu il 
avoir dit du détachement des richefles, 
êcdel’ufage qu’il eu falloit faire, ajouta

N v
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cerre Parabole , oii fi l’on veut, cette 
Hiftoire, mais propofee en fiyle de Pa- 
tabole , & dont plufieurs traits ne font 
rapportés que dans un fens figuratif qui 
renferme les plus terribles vérités. Usa­
gre donc ici de deux hommes bien dif­
férents l’un de l’autre.

1°. Différence fenfible pour les biens 
de la fortune.. L’un éroit riche, &, com­
me parle le monde, il mangeoit fon bien 
avec honneur..11 étoit fuperbemenr vêtu 
de pourpre & de fin lin :fa maifon éroit 
ouverte au cercle le plus brillant ; fa ta­
ble éroit toujours magnifiquement fer- 
vie, & c’écoit tous les jours chez lui des 
feftins fomptueux où regnoient égale­
ment la délicarefie & l’abondance..... 
L’autre étoit un pauvre mendiant, qui 
demeuroit couché à la porte du riche, 
où il ne défiroir autre chofe pour afibu- 
vir la faim qu’il fouffroit, que ce qui 
tomboit de fa table; mais ce foulage- 
ment même, perfonne ne fongeoita le 
lui donner.
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11°. Différence fenfible pour la faute 

ducorps... Le riche jouiíToít d une faute 
parfaite qu’entretenoic une molle orii- 
veté... Le pauvre, hors d’état de gagner 
fa vie par le travail, ei^it couvert d ul­
ceres , pouvoir à peine fe traîner & etoit 
obligé de fe tenir couché à la porte du 
riche.... O providence de mon Dieu! 
Se peut-il que le meme Pere faiTe de fes 
biens un partage H inégal entre fes en­
fants? Que vos vues font profondes,Sei­
gneur, quelles font élevées, quelles font 
adorables ! Prenons patience, attendons 
le jour des mlfcricordes & des vengean­
ces, &* la feene changera.

IIP. Différence fenfible pour les fen- 
timenrs de l’âme... Le riche au milieu 
de fon abondance , enivre de plaifirs & 
bouffi d’orgueil , fe regardoit lui & fes 
pareils comme étant d’une efpece diffé­
rente des autres hommes. Il ne daignoit 
pas jetter un regard de compaffion fur 
le malheureux qui etoit crendu à fa por­
te, il ne daignoit pas même direàquel-
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qu’un de fes gens de lui donner quelqui 
fecours : il eue crû fe deshonorer, &les 
domeftiques audî durs que le maître n’y 
faifoient pas plus d’ateenrion que lui. 
Les ani maux, les chiens, fe monrroient 
plus compatiiTants que ces hommes de 
bonne chere , & ils venaient à la porte 
lecher les ulceres de Lazare. Eft-il àpré- 
fumer que ce riche voluptueux crut une 
autre vie, & qu’il penfat qu’il y avoir un 
Dieu vengeur des droits de l’humanité? 
Ah ! on peut croire qu’il relTembloiten 
ce point à tous ceux qui placent leur 
bonheur dans les biens de ce monde. 
Quel monftre donc devant Dieu que ce 
riche h admiré & fi applaudi des hom­
ilies !... Alais pour Lazare, quels étoienc 
fes fentiments à la vue de fa mifere & 
de la dureté de ce mauvais riche ? La­
zare fouiFroicavec patience, adotoit la 
main de Dieu qui le frappoit, fe fon- 
mettoit avec réfignation aux ordres ri­
goureux de la Providence, attendoit la 
fin de fes maux, & efpéroit les récom-»
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penfes promifes à ceux qui, dans l’état 
où Dieu les a mis, ne s’écartent Jamais 
de fes faintes volontés. Qui pourroit 
s’empêcher d’admirer des fentiments fi 
héroïques? Ah l qu’ils font dignes de 
Dieu & des récompenfes du Ciel l

Second Point.

De cette difference à la mort.

1® Différence dans le fouvenir du paff 
fé... 11 arriva que le pauvre Lazare fe 
trouva au bout de fa carrière , & prêt de 
mourir : la même chofe arriva au richer 
& de ce moment, avant même que d’ex­
pirer , les voila tous deux égaux : leur 
fortune, leur puiffance , leur mifere , 
tout eft égal entr’eux... O mort! 0cruel­
le mort! tu mets tous les hommes au 
même niveau, parce que tu leur enle­
vés tout. 11 ne reffe plus rien au mauvais 
riche des délices qu’il a goûtées, tien 

1 au mondain des folles joies qu’il a ai­
mées, rien à l’avare des frivoles richef- 
fts qu’il a entaffées, rien au pécheur
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des honteufes voluptés qu’il a recher­
chées J rien à l’ame dilîipée &: lâche de 
la fauiTe liberté quelle s’eft procurée' 
tour eft pafle , tout eft fini. De même 
il ne refte plus rien à l’infortuné Lazare 
delà mifere qu’il a endurée; rien au pé­
nitent de la mortification qu’il a prati­
quée, rien au Religieux de raíTujenif- 
fement qu’il a embrafie , rien â l’ame 
fervente <Sc recueillie de la gêne quelle 
s’eft impofée; tout eft paiTé, tout eft fini. 
Et de tout le pafte il ne refte aux uns & 
aux autres que le fouvenir ; mais que ce 
fou venir caufe dans leur cœur de mouve­
ments différents 1 O fouvenir amer pour 
les uns f 0 fouvenir confolanc pour les 
autres Í L’homme le plus voluptueux 
voudrait alors avoir pafte fa vie dans la 
pénitence, & l’ame la plus tiede avoir 
vécu dans la ferveur. Mais defirchime- 
rique & illufoire’. Il eft impoftible di 
gourer la joie d’avoir pratiqué les de­
voirs pénibles de la vertu, fi en effet ou 
ne s’en eft pas donné la peine. Si nous
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voulons jouir d’une fi douce corifolation 
à la mort, le feul moyen de nous la pro­
curer c’eft de vivre mainrenant com­
me nous voudrions alors avoir vécu j & 
de le faire fans délai, parce que la more 
peut n’être pas éloignée, & que les pro­
jets les plus beaux, mais fans exécution , 
ne ieroient pas capables alors de dimi­
nuer nos regrets.

11®. Différence dans la vue de l’ave­
nir... Lazare ne voit dans la mort pro­
chaine que la fin de fes maux, lesmifé- 

. ncordesdeDieu&Iesrécompenfesdans 
lefquellesil efpere. Le riche n’y voit que 
Îafin de fes plaifirs j & s’il a de la Relî- 

' gion , la juftice de Dieu & fes vengean­
ces; & s’il n’en a pas, une incertitude 
cruelle & défefpérante. Ah ! que la mort 
eft arnere à ceux qui ont établi leur re- 

1 pos Si leur félicité dans les-plaifirs de ce 
' monde ! Ahl que ceux-là font fagesqui 
' cniployent tellement la vie préfente 

Qu’ils puiiTent à la mort efpérer un heu­
reux avenir'. Voulons-nous être de ce 
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nombre J mettons dès - à-préfent la 
main à rœüvre : ne perdons pas un mo­
ment, & perféverons courageufemenc 
jufqua la fin.

IIP. DifFérence-dansle fentimentda 
préfent.... Lazare accoutumé à fouffrir 
& à offrir fes fouffrances à Dieu , fnp' 
porcoir avec joie les douleurs d’une mort 
qui lui annonçoit fon éternelle délivran­
ce ; mais combien devoit-ii paroître dur 
à ce riche voluptueux de fentir les dou­
leurs de la maladie, de voir ce corps 
qu’il avoir idolâtré perdre fa couleur, 
fon embonpoint & fes forces , tomber 
dans la défaillance pour tomber bien-toc 
après .dans la pourriture du tombeau, 
fans que ni la compaflion de fes amis, 
ni le foin de fes domeftiques, ni les fe- 
Cours de l’art, puiffent diminuerfesfouf 
francés & l’arracher des bras de la mort? 
Quelles fouffrances que celles qui ne 
font adoucies par aucun motif de Reli­
gion , ni par aucune efpérance de l’au* 
tre vie ! Quelle ficuacion redoutable!
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; Ne fera-ce point un jour la notre ? Ap- 
' ptenons-donc à bien mourir en nous y 
1 difpofant tous les jours & en faifant un 
. bon «face des biens ôc des maux de la 

: vie ptéfenre.

Troisième Point.

De cette difference après la mort.

P, Difference dans l’accueil que leurs 
■ unes reçurent en forçant de ce monde... 
Î Or J il arriva que ce pauvre mourut &' fut 

fortépar les ^nges dans le fein d Alra~ 
. ^sm; le riche mourut auJJi, 6' il fut enfe- 
1 rtli dans l’Enfer... LaiiTons la Philofo- 

phie faire ici fes réflexions fur un évé­
nement qui fe renouvelle tous les jours 
foils fes yeux. Suivons les lumières de 
notre Divin Maître j qui percent au-delà 
delà mort, & nous révèlent ce qui fe 

1 pitfe dans l’Éternité. En quittant cette 
• vie, Lazare fut accueilli & reçu par les 
I Anges de Dieu, conduit & porte entre 
, leurs mains. Ce pauvre qu’on ne dai- 

gnoit pas regarder fur la terre , donc 1^
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Vue faifoit horreur, & dont les chiens 
Icchoienc les ulceres, le voilafervipac 
les Anges & devenu leur concitoyen... 
Le riche inhumain en quittant cette vie, 
eft faifi par les Dénions donc il devient 
la proie & la vidime. Où font les amis 
de fa table, les compagnons de fes phi* 
hrs, fes domeftiques dont le nombre fat 
fi grand ? Ils font encore fur la terre. Ils 
ont pu le füulager, le confoler jufques 
fur le lit de douleur j ils pourront ac­
compagner fon cadavre jufqu’au tom­
beau; mais au-delà, il eftpa/fé feui,& 
il ne trouve d’autre compagnie que celle 
des Démons. Quelle cataftrophe ! Quel 
changement de fcene pour l’un ¿c pour 
l’autre !

II*^. Différence dans la demeure qui 
leur fut affignée en l’autre monde...La* 
zare porté par les Anges fut placé dans 
ie fein d’Abraham , c’eft-à-dire dans les 
lymbes des Peres, dans ce repos déli­
cieux où les ames faintes attendoienth 
venue du Sauveur qui devoir leur ouvrir
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le Ciel, & leur procurer UjouiíTance de 
Dieu même... Ah! maintenant ce fe- 
jour eft ouvert à nos defies, & c’eft dans 
le fein de Dieu que font places , après 
cene vie, ceux qui par leur ferveur, par 
les fuffrages de l’Églifc, & fes Sacre­
ments, ont achevé d’expier les reftes de 
leurs péchés, & de fe purifier des taches 
inc/¡tables à la fragilité humaine. O 
quel bonheur! Que ne devons-nous pas 
être prêts d’entreprendre & de fouffeir 
pour y parvenir ?... Le riche fut préci­
pité par les Démons, & enfeveU daiis 

^ les gouffres de l’Enfer poury fouffrirdes 
tourments éternels. Voilà le dénoué* 
ment de la fcène du monde , ou Ion 
Voit l’impie exalté & le jufte opprime.
Voilà la folution Je cette difficulté, la 
reparation de ce fcandale & la judifica- 
tion de la Providence... Que nous fom- 
mes bornés dans nos vues, foÎbles dans 
nos moyens, inconfidércs dans nos ju­
gements ! Nous voudrions que les def- 
feins éternelide DieufedcveloppaiTenc 
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fur la terre, & eníTent leur entier accom- 
pUirement dès cette vie. C’eft que nous 
ne voyons que cette vie j mais Dieme' 
gne dans l’Éternité.

m^. Différence dans les obfeqiies 
que l’on fait a leurs corps... InftruitJ 
comme nous le femmes du fort de leurs 
aines, de quel œil verrons nous la dif­
ference de leurs funérailles? Méprife- 
rons-nous cette fépulture limpie que 
1 on donne au pauvre Lazare? AhlpniÎe 
mon corps etre enfevefi comme le Cen, 
& mon arne platée comme la fennef 
Admirerons-nous la -pompe fúnebre & 
le nombreux cortège qui accompagne le 
cadavre du riche au fiiperbe maufolée 
quon lui a érigé? Ah malheureux U 
quoi te fert ce dernier appareil de ti 
grandeur paiTée ? Ton nom effacé du li­
vre de vie eft tombé dans un éternel ou­
bli, & celui de Lazare vivra éternelle­
ment. Au dernier jour le corps de Lazare 
également méprifé & pendant fa, vie 
^ après fa mort, relTufcirera glorieux
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pour participer aux délices de fon anae, 
& le tien couvert pendant la vie de ve- 

j lemens précieux, & renfermé après la 
mort fous le marbre &c le porphyre, foc» 

■ lira de fa cendre hideux & abominable 
pour prendre part au fupplice éternel au­
quel tu es condamné... O fcène du mon- 
dequetu es vaine & trompeufe ! Qu’il 
doit un jour arriver de changement dans 
le fort & la condition des hommes !

0 mon Dieu Î Faites queje me rende 
digne de ce vrai bonheur que goure 
dans le Ciel ce pauvre que vous avez 
purifié fur la terre par des épreuves, ôc 
qui délivré de tous les maux de la vie, 
uiaux qui n’en ont que l’apparence & qui 
lotit de vrais biens, repofe maintenant 
dans votre fein avec tous les juftes, & 
yeft comblé d’une confolation infinie.

Ainfi foic-il.
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CCIIP. MÉDITATION.
Première fiite ciu mauvais Riche 

^ £¿e La^^are,

Supplices du mauvais Riche.

^.ibf‘ Preniier fupplice : penfer qu’il y a 
un Paradis. i^. Supplice : éprouver qu’il 
y a un Enfer. 3®. Supplice : comparer 
les biens & les maux avec ceux de PB' 
ternitc. 4^. Supplice ; erre afluré d’une 
Éternité de peines.

Premier Point.

Premier PuppUce : pender qu’il)' an^ 
Paradis.

I°-Le premier fupplice des Damnés 

c’eft de penfer qu’il y a un Paradis plein 
i6. d immortelles àéïices..,LemauvaisRi'' 

che eram dans les tourmenisjeva lesyeuX) 
& vie de loin ^l^rakam, 6’ La^^are dans
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fe fün.,. Tandis que nous vivons ici- 
bas, tous nos regards font tournés vers 
la terre, pour y chercher notre bon­
heur. Les biens que nous y poiTédons, 
& ceux que nous y efpérons, attachent 
notre cœur, & l’occupent entièrement. 
Les plaifirs qu’on y goûte, nous char­
gent & nous tranfportent jufqu’à ce 
point que nous nous en contenterions 
pour toujours, & que nous confentirions 
à n’en avoir jamais d’autres. L’enchan­
tement ou la fureur va fi loin, que quoi­
que nous éprouvions combien ils font 
vains & incapables de fatisfaire nos dé­
lits, combien ils font bas & honteux , 
combien ils font traverfés & agités , 
quoique nous fçachions combien ils 
font fragiles, & combien il eft fur qu’ils 
doivent un jour nous être enlevés, rien 
detout cela ne peut cependant nous faire 
lever les yeux vers le Ciel, & nous faire 
penfer à ce féjour de repos, de tranquil­
lité , de gloire & de délices immor­
telles. Les mifères même de cette vie , 
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les malheurs, les difgraces, les infif’ 
mités, la caducité, n’en détachent pis 
nos cœurs, & ne peuvent nous porter 
à penfer qu’il y a un Paradis, où il eft 
en notre pouvoir de nous procurer une 
place. 0 aveuglement l II faut donc les* 
tourments de l’Enfer pour nous y faire 
penfer. Oui T nous y penferons alors» 
mais inutilement, cette penfée elle* 
même qui fur la terre eût fait notreû" 
lut, ne fervira qua augmenter none 
fupplice.

II?. Le premier fupplice des Dani- 
nés, c’eft de penfer qu’il y a un Paradis 
perdu pour eux.... Ji vu j4¿>raham de 
iôin..,. Celui qui penfe au Ciel fur h 
terre, & qui travaille a l’acquérir, le 
voit de près, ce doux objet de fon ef- 
pérance n’efl: pas éloigné, l’intervalle 
n’eft que de quelques jours qui feront 
bientôt écoulés. L’efpérance meme rap­
proche l’objet, en donne Favanc-gout, 
& en anticipe la poiTeflîon. Mais le ré­
prouvé ne le voit que dans un lointain 

inacceUible*
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iiiicceífible. IT n’y penfe que comme au 
fouverain bien à jamais perdu pour lui... 
Operte, ô regrets inconcevables ! Dieu 
perdu pour moi ! Dieu mon Créateur, 
il foiirce & le centre de tous les biens, 
pour jamais éloigné de moi, & qui ne 
me hifle en partage que des rourmenrs, 

. jufte prix de l’oubli que j’ai fait de fa 
■ Loi, & du mépris que j’ai eu pour lui!

111°. Le premier fupplice des Dam­
nés, c’eft de penfer qu’il y a un Paradis 
occupé par d’autres. Il vit ^hraham^ & 
ia^nre dans fon fiin.... Les réprouvés 
n’ignorent pas que le Paradis qu’ils ont 
perdu eft occupé par d’autres , & par 
quels autres, par un Lazare ; par ceux- 
là même qu’ils ont méprifés , rebutés, 
traités inhumainement, infulcés, tra- 

, sériés, calomniés, perfécutés. Oui, 
ceux-là font dans la cloire & les déli- 
ces, &: pour eux ils font dans les tour- 
wents... Par qui encore occupé ? Par des 
gens de même état, de même profeHion » 
«le même condition qu’eux j par des gens

Tome ni. 0
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qui avoient trouvé à leur faluc les mê­
mes obitacles, qui avoient eu les.mêmes 
pallions , qui s’étoient trouvés dans les 
mêmes occafions , mais qui en vue du 
Ciel, avoient fçu réiifter à tout, domp­
ter leur chair, & fe faire violence ; par 
des gens enfin qui avoient autant ou plus 
péché qu’eux, qui avoient contrade les 
mêmes habitudes qu’eux , mais que h 
penfée de la mort, & le defir de leur fa- 
lut, a touchés d’un repentir fincere,î 
ramenés à Dieu, a humiliés devant 
Dieu juiqu’a faire à fes Minifires l’aveu 
fincere de leurs défordrcs, & a engagés 
enfin à mener une vie pénitente & toute 
nouvelle. Ah ’ s’écrient-ils: que n’en ai- 
je fait autant ? je ferais dans le Ciel, & 
je fuis dans l.’Enfert

Second Point. 

SicondJi¿fp!¿ce : éprouver í/u^i/y ^ ‘^^ 
£nfer.

P. Le fécond fupplice des Damnés, 
ç’eft d’éprouver qu’il y a un Enfer ; f Ç^'
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i'dire, un lieu de tourments.... Ce Ri­
che s'écria : Pere Abraham j i2ye^ pitié' 241,. 
ic moi J &• envoyé:^ La^^are ajin qu'il 
trempe dans l'eau le bout de /on doigta 
pour me rafratchir la langue : carje/ouffre 
(ruellement dans ces/ammes,.. Les tour­
ments de la terre, tout ce que la fureur 
4es Tyrans a inventé de plus cruel, de 
plus barbare, tout ce que les maladies 
aigues font foufFrir de plus douloureux, 
tout cela n’eft rien en comparaifon des 
tourments de l’Enfer. Tourments uni- 
verfels dans Vefprit, dans le cœur, dans 
les fens, dans toutes les puiiTances de 
laine, dans toutes les parties du corps ; 
tourmentscontinuels,fans interruption, 
fans diminution, fans confolation; en- 
hn tourments éternels. La terre eft le 
lieu où font mêlés les tourments & les 
plaifirs; mais le Ciel eft le lieu des plai- 
ûts, & l’Enfer le lieu des tourments.

1?, Le fécond fupplice des Damnés, 
feftd’éprouvet qu’il y a un Enfer ; c’eft- 
^’dre, un lieu de feux & de flammes....

0 Î}
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J^Jouffre cruei/emenc da.ns cesj?ammes..i 
Le feu de l’Enfer, cec inílniment terrible 
de la colere de Dien, a des qualités qui 
nous font touc-â-fait incompréhenfibles. 
Il s’attache immédiátement aux efprits 
deftitués de corps, comme aux corps 
meme; il eft fans fplendeur & fans lu­
mière ; il agit avec difeemement, & 
tourmente plus ou moins à proporrion 
de la multitude & de l’énormité des 
crimes : il eft cuifanc & pénétrant à un 
tel point , que le nôtre en comparaifon 
n’eft qu’un feu fans force & fans vi­
gueur : enfin il brûle fans confumer ^ 
fans détruire , & par conféquent fans fe 
laUentir & fans s’éteindre.. S’il vous fal­
loir , pécheur, paiTer parle feu pour allée 
à l’objet de votre paflion, vous recule­
riez; & vous ne fongez pas qu’en fui- 
vaut votre paillon , elle vous conduit au 
feu. Ah ! vous craignez le feu, & vous 
ne craignez pas l’Enfer !

IIP. Le fécond fiipplice des Dam- 
gés, c’eft d’éprouver qu’il y a un Enferj
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¿ïft-à-dire, un lieu de pris Ôi de dcfcf- 
poir... Il s’écria & dit : uje^ p^if^ <^^ 
moi.. Une goûte d’eau pour rafraichîi 
ma langue,,. Dans l’Enfer plus de pitié, 
plus de inifécicorde, plus de confolar 
don, plus d’adouciffenient : la moindre 
diminution de peines, le moindre fou* 
lagement demandé en grace, & defire 
avec ardeur dans des tourments fi affreux, 
leur eft abfolument refufé. De-U il s e- 
Uve dans le cœur de ces réprouvés une 
rage & une fureur qu’on ne fçauroit con­
cevoir. Ils s’en prennent a Dieu qu ils 
voudraient détruire, aux Saints qu ils 
voudroient détrôner : ils s’en prennent 
aux compagnons de leurs fupplices, aux 
Demons qui les ont tentes, aux feduc- 
teurs qui les ont trompes, aux compli­
ces de leurs défordres qui les ontTaiTu-* 
tes : ils s’en prennent à eux-mêmes; ils 
fe maudilfent , ils fe déchirent, ils fe 
défefptreur, ils voudioient en un mot 
pouvoir s’anéantit & anéantir Dieu 
lui-même, i^ toutes les Creatures.

0 üj
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Mais tout fe refufe ¿ leurs infenfés Jc- 
iirs. Hélas ! de quels cris, de quels hur- 
lements rerenti/Tent continueUemewIej 
profonds abîmes ! Quel féjour que celui 
de 1 Enfer !.. Ab ! Seigneur, il cft trop 
tard dans 1 Enfer d’implorer votre mi- 
û-ncorde, c’eft maintenant que Je l’im­
plore. Ayez pitié de moi, & mon Dieu 
& mon Pere, ô mon Créateur & mon 
Juge, ayez pitié de moi ! Ne permettez 

pas que je tombe dans ce gouffre af­
freux , & que je vous biafpbême éremef- 
lemenctje reconnois que je Fai mérité, 
& fans votre infinie miféricorde, j’y 
ferois déjà, ¿1 il n’y aurait plus d’ef- 
poir pour moi. Mais pulique vous m’a­
vez conferve la vie, vous me confervez 
lefperance, & vous ne voulez pasque 
Je perifle. Vous laiiîez encore à ma dif 
pofition 1 eau de la pénitence, je vais 
m y laver, je vais m’y purifier, & je ne 
viviii plus fur la terre que pour vous 
fervir, que pour vous témoigner mon 
amour, en fouffrarit avec joie toutes les
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peines qu’il vous plaira de m’envoyer, 
& qui me paroîtronc toujours bien Ic- 

j gérés, en comparaifon de celles de lEn* 
fer, que j’ai tant de fois méritées.

Tkoisiéme Point. 

Troi/iéme JuppUce : comparer les hiens & 
les maux du temps ^ avec ceux de 

rÉtemite'.

I”. Le rroiiîéine fnpplice des Dam- 
hés, eft de fe reiTouvenir des biens &c 
des maux de la vie paiTée, de les com­
parer avec les biens & les mairè de 1É- 
temité, & de voir leur difproportion 
infinie... jf^èraham lui répondit : mon fils j i^^ 
[ouvene^^-vous que vous ave^ reçu vos iiens 
djus votre vie, ô’ que La^^are au contraire 
u’y a eu que des maux. Aiaintenant il efi 
dans la joie j ó’ vous dans les tourments... 
Oui, le réprouvé s’en fouvienr, &: pour- 
roit-il jamais l’oublier ? il s’en occupe 
fans ceiTe, ^ ce fouvenir eft pour lui un 
cruel fupplice. Hélas ! fe dit-il : quels 
ont été ces biens de la terre pour lef- 

' Civ
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quels je fins privé des biens du Cid 
& je ÎoufFre les maux de l’Enfer Îqueli 
ont été ces maux de la terre pour kf- 
queh cer autre eft exempt des maux de 
1 Enfer, & jouit des biens du Ciel? Ah ! 
tes biens de la terre qui m ont fermé le 
^*^^ * ^ ouvert l’Enfer, éroient-ih 
grands ? Étoient ils fatisfaifanrsPÉcoienE- 
ils ^anguines ? Étoient-ils continuels? 
ÉcoUnc-Üs fans mélange de maux? 
Etoient-ils durables, éternels ? Voilà ce­
pendant en fair de biens quel a été mon 
pairage** Jai reçu, & je ne recevrai 
plus rien, finon des maux , & des maux 
cruels, defefpérancs, continuels, inter­
minables. Et quels ont été ces maux delà 
terre, qui m’ont fermé l'Enfer,5: qui ont 
ouvert le Ciel à cetautre? Etoient-ils dé­
vorants, fans confoUtion, fans relâche, 
Eans efpérance , fans aucun mélange de 
bien ? Cependant voilà les uniques maux 
que celui-là a éprouvés, & il n’en éprou­
vera plus d autres j & il ne lui refte pour 
ces prétendus ma,tix qu’il a fouifertSa
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({ne des couronnes à porter,.& des dé­
lices ineffables &c éternelles A goûter.

11°. Le troifiéme fnpplice des Dam­
nés, eft de fe reiTouvenir des biens & 
des maux de la vie paiTée, de les com­
parer avec les biens & les maux de l’É- 
ternité, & de voir la folie de leur choix..» 
C’eft moi, fe dira ce réprouvé, c’en moi 
qui ai Elit un choix fi infenfé. J’ai eu 
devant moi le péché avec tous fes faux 
charmes, fes vains plaifrs, fes frivoles 
douceurs, fes biens chimériques ,& j en 
fçavois les conféquences. J’ai vu la vertu 
avec fes rigueurs, fon aufterité, fa re­
tenue, fon nience, fa patience, fa foü- 
tude, fa pureté , Li modeHie, fon re­
cueillement, & j’en connoifTois les re- 
compenfes. J’ai vu ceux qui avoienc 
choifi le péché, ôi malgré leursplaifirs, 
je les ai vus dans le trouble, dans 1 in­
quiétude, & jamais fatisfaits. Jai va 
ceux qui avoienc choiii la vertu, ôr mal­
gré leurs mortifications, je les ai vus 
dans la paix, dans la confolation , &

0 V
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toujours contents de tour. J’ai éprouvé 
moi-meme Í une & l’autre Íituation. J’ai 
paíTe de l’un à l’autre état, & quoique 
mon experience ait etc toute en faveur 
de la vertu , j’ai choiâ le péché, &je 
m’y fuis fixé. .Qu’eft-ce donc qui m’a 
détermine à un choix fi funefte & fiin- 
fenfe ? Hélas! pour gourer un plaifird’uu 
moment, pour jouir d’une fatale liber­
té, pour ne pas me priver d’une vaine fa- 
risfaétion , pour m’épargner un peu ¿e 
violence qu’il eut fallu me faire, un 
peu de honte qu’il eut fallu fubir dans 
la confeffion , un mot de raillerie qu’il 
eut fallu eiTuyer dans le monde, nn peu 
de gene qu’il eut fallu prendre, nn peu 
d attention qu’il eut fallu avoir fur moi- 
meme, j ai perdu le Ciel, & je me fuis 
précipité dans l’Enfer ! O fureur, Ô fo­
lie, mais folie irréparable Si fans ref- 
fource !

HI®. Le troifiéme fupplice des dam­
nes efi: de fe reiTouvenirdeshiens&: des 
maux de la vie paficc, de les comparer
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avec les biens & les maux ¿e lÉterni- 
tc, £c d’y voir l’équité des jugements 
de Dieu... Au fouveiiir des biens faux êc 
frivoles qu’il a goûtés fur la terre, & 

! pour Icfquels on lui refuie l’entrée du 
Ciel, & on l’accable des tourments de 
l’Enfer, le réprouvé entrera dans des fu­
reurs & dans un défefpoir adreux ; il vo­
mira mille blafpbémes contre le Ciel ôc 
contre Dieu. Mais il fera forcé de tour­
ner fes fureurs contre lui-même, & cie 
reconnoitre l'équité des jugements de 
Dieu. Les biens qu’il a goûtes dans le 
péché n’éroient rien en eux-mêmes, 
mais ces biens étaient défendus par le 
Créateur Sc le Souverain Maître de ton- 

\ tes chofes qui exigeoit cette marque de 
foumiflion & de dépendance ; ils croient 
défendus fous peine de l’Enfer pour ceux 
qui les gouteroient, & avec promeiTedu 
Ciel pour ceux qui s’en abfticndroient. 
Or, avoir foulé aux pieds la loi de Dieu , 
avoir égalementméprifé, &fes promef- 
fes & fes menaces, de cela pour un bien 

0 vj
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fi vil, fi niéprifable, & fi paflager, c’eÔ 
un crime que l’Enfer ne pourra jamais 
expier.... Les maux qui fe trouvoien: 
dans la vercu n’étoient rien en eux-inê- 
mes, il eft vrai, mais embraffes&fouf 
Terrs pour l’amour de Dieu, pour obéir 
a fa loi, & dans la crainte de foffenfer; 
embraces & fouiferts, fourenus & con­
tinues Jufqu’à la mort, fur la foi de fa 
parole, defes promefies & de fes mena­
ces, c’étoit un hommagedigne de Dieu, 
& qu’il ¿toit de fa grandeur de récom- 
penfer en Dieu,

Quatrième Point.

Quairieme Jupp/ice : eire ajoure d^uni 
eurnite de peines.

L’Éternité offre a l’efprit d’un réprou­
ve trois objets qui le tourmentent fans 
celLe & qui le défefperent.

P. L’Enfer oii il eft détenu , & d’où 
il ne pourra jamais forcir... Abraham

15’ ajouta : JDe plus ¿¿y a pour Jamais ufi 
grand apime entre nous & vous ^ de forte
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^ue ceux qui voudroieni: puffer d^icc ver/ 
vous ne /epeuvent ¿ comme du Heu oà vous 
(tes, on ne peut venir ici... Quelques af­
freux que foienc les rourmens de l’En­
fer, ils ne feroient encore rien s’ils dé­
voient un jour finir, ne fut ce qu après 
des fiédes, & des millions de ficelés. 
L’efpoir de ce terme changerait la na­
ture de l’Enfer, & en adouciroit tous 
les tourments, mais ce qui met le com­
ble à la rigueur de ces fuppUces arroces 
deft PaíTuranGe qu’ils feront toujours les 
mêmes & qu’ils ne finiront jamais. 
Toujours briller, jamais ne cefier. Tou­
jours, Jamais, voilà les terribles mots 
dont retentit l’Enfer. Si encore, un dam­
né pouvoir diftraire fon efprit d’une fi 
cruelle penfee, mais non, la rigueur des 
tourments la lui rappelle fans cefie, & 
fans cetfe cette horrible & accablante 
penfee met le comble à tous fes tout- 
tnems. •

11®. Le Paradis où il neft pas, & d’où
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ne forciront jamais ceux qui y font... b 
même Éternité qui fait le fuppUce & le 
défefpoir des réprouves, met le comble 
au bonheur & au repos des élus. Jamais 
rien ne troublera leur félicité , jamais 
elle ne finira, & ifs font furs d’en jouit 
éternellement. Un cabos immenfe les 
fépare à j.amais de la foule des réprou­
ves , & la joie d’avoir évité un fort 6 
affreux, 5e de n’avoir plus à le craiiuke 
eft pour eux un fiircroît de bonheur,de 
reconnoifTance, & d’amour. Mais cette 
même penfée dans un fens oppofé com­
bien eft-eUe accablante pour le réprou­
vé? Hélas, fe dit-il : ils font dans les 
délices, & ils y feront éternellement; 
je fuis dans les fiipplices, 5c j’y ferai 
étemellemenr 1 O Pénitence, où êtes- 
vous ? O fang du Rédempteur qifêtes- 
vous devenu ? Mais cris impuiffants & 
qui ne feront plus entendus ! Un cabos, 
un intervalle immenfe placé de h mam 
de Dieu, 5cconfolidé par fa Toute PuiP
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fance nousfépare à jamais. 0 Éterniceî 
Éternité de délices pour les autres, & 
Eternité de fupplices pour moi I

111°. La terre où il a vécu , qui feule 
communique aux deux extrémités, & 
fut laquelle il ne revivra plus.. De l’En­
fer au Ciel & du Ciel à l’Enfer il n’y a 
point de paiTage. De l’Enfer ou du Ciel 
à la terre il n’y en a pas non plus pour 
changer d’habitation j ce n’eft que de 
la terre que le paffage eft ouvert au 
Ciel où à l’Enfer. Notre premiere de- 
meare eft fur la terre, c’eft-U que nous 
fommes créés, c’eft-là que nous devons 
«te quelques moments, pour de-la en- 
net dans une Éternité , ou de fupplices 
h nous fortons de cette terre, coupables 
& criminels, ou de délices fi nous en 
fortons juftes & purifiés. Or, cette terre 
où notre féjour eft fi court, où le réprou­
vé a vécu & eft mort dans le péché, 
mais où il auroit pù vivre ^ mourir 

' ¿ans la juftice, fera toujours préfentei



fon efprir. Ïl maudira fa folie, il délirera 
de retourner fur la terre pour y recom- 
niencer une nouvelle vie. Et quelle 
vie ne meneroir-ii pas? Quels objets 
pourroient ¡attacher ou le tentcrÍQueh 
¡es fouffrances pourroient lui arracher 
un murmureÎQiielle rigueur de péni­
tence, quelle auftérité de vie pourroit 
1 effrayer ? Mais defirs chimériques! On 
ne vit qu'une fois fur la terre, on n’y 
meurt qu une fois, & de-Ià on entre 
dans 1 Eternité, mais de rÉcemité on ne 
retourne plus habiter la terre. Les ré­
prouvés n en goureront plus les avant»* 
ges, & les Saints n’en courront plus les 
rifques. Il n’y a que nous, nous qui vh 
vous , qui puidions encore abnfèr oa 
profiter de la liberté que Dieu nous 
laide de choifir entre les deuxÉrernirés, 
l une des deux devant ette néceifdre- 
ment, & bien-rôt notre partage. On 
nous donne le choix , non entre la terre 
& ¡Éternité, mais entre ¡’heureufe oà ,
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la nialheurenfe Érernité, car il nous 
faut néceflairemenc quitter la terre , & 
entrer néceiTairement dans l’une de ces 
deux Éternités.
0 Éternité, dont chaque inftantm’ap- Priere. 

proche; Ah ! h feuiTepenféd vous juf- 
qu’ici, que de fautes j’aurois évitées, 
quel progrès n’aurois-je pas fait dans la 
vertu! C’en eft fait, ô Éternité , Je ne 
Vous perdrai plus jamais de vue , vous 
deviendrez la réglé de toutes mes ac­
tions T Sans cefle je me dirai : je mar­
che vers rÉcerniré ; tout ce queje fais» 
tout ce que je penfe , tout ce que je dis 
me conduira l’Éternité^ mais eft-ce aune 
heuceufe ou à une malheureuse Éter­
nité? Ah ! fonges-y mon ame, parce 
qu’une fois réparée de ce corps vil & 
méprifabîe , ton fort fera décidé fans 
retour, & de Time des deux Éternités 
où tu feras , tu ne verras plus qu’un ca­
bos immenfe entre toi & l’autre Éterni­
té-.. 0 Dieu qui ne tremblera en médi-
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tant ces vérités? Qui pourroit encore 
vous ofFenfer, après s’en être pénétré? 
Pour moi. Seigneur, c’en eft fait, Je dé* 
tefte mon iniquité & Je n’y veux plus 
retomber. O Jefus! Je veux être à vous 
dans le temps & dans rÉcemité bien- 
heureufe. Ainfi foit-ih
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CCiy®. MÉDITATION.
Fin du mauvais Riche Ô de 

La^^are.

De la foi d’une ancre vie.

i^. I )e la iaf^’eAs de Dieu dans lama- Zui. tç, 
^ Z- . A 17- Î. 

niere dont il nons a fait connoitre cette 
vérité, a®. De la folie de ceux qui vou- 
droient qu’un mort reiTufcitat pour les 
aiTùrer de cette vérité, 5°. De l inutilité 
de l’apparition d’un mort a 1 egard de 
ceux qui ne croyent pas cette vente.

Premier Point.

De la SageJfe de Dieu dans la maniete 
donc il nous a fait connoitre cette 

vérité'.

Et le Riche dit: Pere ^brahamjevous 27. 
fppUe d'envoyer La'^are a la maifon de 
mon Pere ou j'ai encore cinq freres^, afn 18. 
^u'U les avertiffe j de peur i^u H^ ae vien-
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nem anj^i clans ce Heu de courmems. Âèra- 
^ÿ- ham lui reponite : Us ont Mo:Jc ê ks 

■i^/opheies ÿ ^u*Us les e'coutenî ^
L imporcante vérité d’une autre 

vie nous eft manifeftée par la tradition,.. 
Hieu la révélée au premier homme & 
pai luia toute fa poftérité. Adam, après 
fon peché, afluré de la mort qu’il devoir 
fubii, & averti de la venue future d’un 
Rédempteur en qui il devoir efpérer, 
Ji ignora pas pourquoi il reftoit fur h 
tejre J pourquoi il en devoir fortir,& 
où il devoir aller en la quittant, félon 
la maniere dont il s’y femir comporté. 
Cette vente fut tranfmife de Pere en 
Fils jufqu au jufte Noé & à fes Enfants, 
quine la iaiiTerent pas ignorera Unedef 
tendants. On trouve dans toutes les Na­
tions des traces de cette tradition, quoi­
que plus ou moins altérées parles fables 
^ les fyftemes que la force des payions, 
ou la foibleÎTe de l’efprit humain a fait 
inventer.

II^. L importante vérité d’une autre
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vie nous eft mauifeftee par la confeien- 
tíM.. Dieu l’a gravée dans le cœur de 
1 homme, & dans la conftitucion même 
de ce monde. La confeience de l’hom- 
nie qui Faceufe ou qui l’approuve , les 
céfirs de l’homme infaciables St inrer- 
minabies, les défordres même de ce 
inonde & les înjuftices qui fe commet­
tent parmi les hommes, tout reclame 
une autre vie, tout l’annonce & la prou­
ve... Et quelle feroit la fin de la création 
sil n’y avoit pas d’autre vie? Dieu nous 
auroit-il créés pour un moment fur la 
terre comme les bêtes, fans aucune fin 
altcrieure ? Le vice & la vertu , le bien 
&le mal ,1e culte & le biafphême, la 
cruauté & la patience , tout feroit-il 
égal aux yeux de Dieu : & Dieu aucoit - 
il moins d’équité que nous, nous qui 
tien avons que parce qu’il en a impri- 
mé en nous le fentimenc ?

IIP. L’importante vérité d’une autre 
vie nous eft manifeftée par l’Écriture... 
Pieu l’a tracée dans les faintes Écritures
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qu’il nous a laiíTéesen Teftament. Cens 
vérité ú incéreíTante J fi fenfibie & fi pal­
pable, n’a pas laiffé d’etre oubliée, 
étouffée, conreftée, défigurée par les 
paffions des hommes qu’elle genou. 
Dieu a voulu encore la retracer dansées 
Écrits infpirés qui duraiTent jufqu’à h 
confommation des fiéeles, & remilTeni 
fans ceiTe devant les yeux des hommes 
la fin pour laquelle ils avoient été mis 
fur la terre. La Loi de Moife & les 
Écrits des Prophètes, ou fuppofent 
par-tout la vérité d’une autre vie, ou 
l’expriment formellement : c’eft pour­
quoi Abraham répond au mauvais Ri­
che : Ils ont: MoiJe & les Prophètes) 
gu^Ps les e'coutent. Mais dans la pléni­
tude des temps, Dieu félon fa promefTe 
nous a envoyé fon Fils, non-feulement 
pour nous alTurer de nouveau de la vé­
rité d’une autre vie, mais pour nous ex­
pliquer en détail autant que nous étions 
capables de l’entendre, ^ qu’il étoitne- 
ceflaire a notre falut, tout ce qui fe



204^. Médíí:a.í:ion, 555 
paffe dans cecte autre vie. Le feu qui 
brûle & tourmente les pécheurs morts 
dans leur péché, feu qui ne s’éteindra 
jamais, S< les tourmentera toujours : le 
Ciel qui comblera de délices & de gloire 
ceux qui auront cru en lui, & qui fe­
ront morts dans fa grace : c’étoic au Fils 
de Dieu à qui il appartenoit de nous ré­
véler de fi importants fecrets, lui qui 
les avoir puifés dans le fein de fon Pere, 
lui qui étoit chargé de racheter les hom­
mes, de les inftruire & de juger un jour 
les vivants & les morts : lui, qui du 
Ciel eft venu fur la terre , de la terre 
eft defeendu aux Enfers, des Enfers eft 
revenu fur la terre, & de la terre eft re* 
monté au Ciel; lui, qui pendant favie 
pour preuve de fa miiïîon, ainterrompu 
àfon gré le cours de la nature, & a d’une 
feule parole reiTufcité les morts. Qui ne 
croit pas cette vérité fur un tel témoin 
gnage, eft un furieux qui de gaieté de 
cœur veut fc perdre éternellement lui- 
même. Pour nous, croyons-U, mais
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d’une maniere fi inébranlable & fieffi- 
cace, qu’elle foir notre regle, notre for* 
ce ôc notre confolation.

Second Point.

■De la fo/ie de ceux qui voudroieni ^u'un 
more rejjujcieâipour /es ajjurer de cette 
vente'.

jo. Le Riche reparti : Nonf Pere ///ta- 
ham : mais Je que/qu’un des morts va les 
trouverj i/s feront penitence..Ai u’eftp^s 
rare de trouver des gens qui pour croire 
ou s’aiFermir dans leur foi, voudroient 
avoir le témoignage d’un mort revenu 
de l’autre monde, &: c’eft poumons gué­
rir de cette illufion que N. S. fait par­
ler ici le mauvais riche en ces termes..- 
Convaincons-nous donc qu’un pareil 
défir eft une folie & pour nombre ds 
raifons.

l*’. La réfurredion ou l’apparition 
d’un mort pour nous indruire, ne con- 
vienr point à la fagefle de Dieu... Dieu 
veut nous conduire par la foi ou fa P®" ! 

role»
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foie, & non par des vivons parcículie- 
IK. Ceux qui nous ont précédés fe font 
üuves par la foi, S¿ c’eft par elle que 
11011s (levons nous fauver : notre con­
duire ne doit pas être différente de la 
iout. Si nous voulons le témoignage 
dun mort, un autre le voudra auffi. 
Faudra-t-il que chaque homme ait fa re­
velation, &voye un mort^Quand Fim- 
pteffion que cette vifion aura faite fur 
lous fera diminuée, & qu’il nous fur- 
viendra encore quelqu’autre doute, nous 
defirerons encore de voir un mort ; fau­
dra-t-il nous l’envoyer, & ainfi a chacun 
des vivants félon fa fantaifie ? Quelle 
txetavagance f

11“. La réfurredion ou l’apparition 
duo mort pour nous inftruire ne con- 
*fent pas à l’état des morts... Ce ne fpnt 
point les morts qui font chargés de nous 
foftruire; ce font les vivants; nos Pe- 
fes, nos Maîtres, nos Pafteurs, nos Di- 
feileurs, nos Prédicateurs, Moïfe, les 
Prophètes, les Apôtres. l’Églife, J. C.

Tome K1 Z. p
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le Fits de Dieu qui nous a parlé par lin- 
même , qui a infpicé les Prophètes & les 
Apôtres, & alaiiTc fon Efprit à PEglife. 
Les morts ne font point chargés de ce 
miniftere, & ce ferait une folie de l’at­
tendre d’eux, ll y a eu plufieurs morts 
reiTufcités par J. C. & par fes ferviteuis 
dans l’ancien & plus encore dans lenou* 
veau Teftamenc : leur réfurreétion a 
bien prouvé la miflion Divine de ceux 
qui les reiTufcitoienc, mais aucun d’eux 
n’a été chargé de nous rapporter ce qu’il 
avoir vu dans l’autre monde. Dieu peut 
avoir permis que quelques morts foient 
apparus, mais cela n’a Jamais été pour 
apprendre les fecrets de l’autre vie. J. 
C. lui-même eft reiTufcité, félon qu’il 
l’avoir promis, & fa rcfurredion a mis 
le fceau aux vérités qu’il nous a annon­
cées; mais c’eft pendant fa vie morcelle 
q^fÜ nous les a annoncées. Il les fçavoit 
avant d’etre defcendu aux Enfers, & 
avant de defeendre fur la terre; il les 
av.oit puifées dans le fein de Dieu nie-
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me fon Pere. Sa more Sc fa réfurredion 
ne lui ont rien appris, & fi après fa ré- 
furreftion il s’eft entretenu avec fes Apô­
tres du royaume de Dieu, ce fut pour 
leur apprendre comment ils dévoient 
gouverner fon Eglife, & non pas pour 
leur enfeigner de nouvelles vérités que 
la mort lui eut apprifes, ou qu’il ne leur 
eut pas annoncées auparavant.. ConfuI- 
tons donc fes divins Oracles, étudions 
l’Ecriture , écoutons l’Églife. Attendre 
de la part des morts des lumières nou­
velles ou plus fûtes, c’eft une folieT

111®. La réfurreélion ou l’apparition 
d’un mort pour nous inftruire ne con­
vient point à notre ficuation préfente... 
Quelle feroit notre tranquillité fur la 
terre, fi nous étions toujours ou dans 
l’attente ou dans la crainte de l’appari­
tion de quelque mort ? Quelle feroit 
Tunanimité de notre foi, fi chacun ré- 
gloit la fienne fur ce qu’il auroit enten- 
duoucru entendre d’un mort, & fur l’in- 
terprétacion qu’il donnetoit à fes paro-

P ij
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les ? Quel feroic enfin notre défefpoir ou 
notre préfomption , fi nous fçavions qui 
font ceux de nos proches ou de nos amis 
qui font dans l’Enfer ou dans le Ciel ?... 
C’eft une vue que nous ne pourrons fup« 
porter que lorfque nous ferons entière­
ment unis à Dieu & transformés en lui. 
Le défit de voir des morts pour appren­
dre d’eux ce qui fe paife dans l’autre 
monde eft donc une folie dont nous de­
vons noas guérir, & fi nous le pouvons, 
guérir les autres.

Troisième Point.

De ¿^inutHue de ¿"apparition d"un mort à 
¿"egard de ceux t^ui ne croient pas cette 
redite'»

' 34. ^¿>rakam ¿ui répondit : s"i¿s n^ecoutent 
ni MoïJe J ni ¿es Prophètes j iis ne croi­
ront pasj quand queiqidun des morts re^ 

/i¿/citeroit... Pourquoi ? parce que l’ap­
parition d’un mort ne détriiiroit pas les 
ot>ftacles qu’ils oppofenr a la foi.

P. L’apparition d’un mort ne cal-
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meroic pas les troubles volontaires de 
leur imagination.r. Ce qui ébranlé ou 
détruit notre foi, c’en que nous voulons 
concevoir la nature des myfteres. C efl: 
ainix que nous nous laiiTons troubler en 
penfanc à l’Éternité de Dieu,a fon im- 
menfité, à la Trinité des Perfonnes, a 
l’incarnation du Verbe, à la prefence de 
J.C. dans VEuchariftie, nous voulons 
fermer en nous des images de ces myf- 
lètes, Si n’y pouvant reuHir , nous tom­
bons dans le trouble, & nous fommes 
tentés de ne les pas croire. C’eft ainfi en 
particulier que l’Éternité des peines des 
réprouvés nous trouble j en vain nous 
mefurons, nous calculons, nous entaf- 
fons fiécles fur fiéeles, notre imagina­
tion s’échauffe, nous fuccombons fous 
nos efforts, & fouvent nous finiffons par 
rejettercette vérité,du moins par en dou­
ter , & cela parce que nous ne pouvons 
l’imaginer..L’ame fidele s’appuyant uni­
quement fur la parole de Dieu, croit les 
myfteres révélés fans faire aucun effort

P Üj
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pour sen former des images : elle fe 
lajfïe pénétrer, fans fe troubler, desfen- 
timens que ces vérités infpirent, foitcle 
refpeél, fuir d’amour ou de crainte. 
-Mais comment l’apparition padagere 
d un mort calmeroic-elle Vimagination 
de ceux que la parole de Dieu toujours 
fubfiftante ne peut calmer?

IP. L apparition d’un mort n’arrete- 
roir pas les faux raifonuemens de leur 
efprir... On veut rarfonner fur des inyf- 
teres qui font au-deiTus de notre raifon: 
on creufe,on approfondir, &ron n’en­
fante que des chimères : on pofe des 
principes dont on ne voie pas la certi­
tude : on tire des conféquences dont on 
ne voit pas la liaifon. Nous faifons Dieu 
de la meme nature que nous, nous lui 
attribuons nos foibleiTes, & nous ju­
geons de lui,par nous-mêmes. Nous 
voulons que dans l’autre monde il tien­
ne la meme conduite que danscelui-ci;& 
parce que dans cette vie, il eft plein de 
bonté & de miféricorde pour les pé-
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chems, nous vouions qu’il foit tel dans 
l’autre ; & parce qu’une éternité de fup- 
plicesfurpaiTe notre intelligence, parce 
que des criminels dans les flammes nous 
font compaflîon, nous voulons qu Îl en 
foie ainii de Dieu.. L’ame fidele croit à 
la parole de Dieu, & elle y trouve la 
tranquillité de l’efprit. Sans vouloir fon­
der l’abîme des ticheiTes de fa fageÎTe Si 
de fa fcience, elle profite ici-bas de fes 
miféricordes » elle efpere fes recompen- 
fes, elle redoute fes châtimens. Mais^,"/”' 
comment l’apparition d’un mort, fans 
fuite, fans liaifon , fans autorité , arre- 
leroit-elle dans l’incrédule la paifionde 
raifonner, fi là parole de Dieu conti­
nuée depuis Adam , depuis Moife, de­
puis J. C. jufqu’à nous, fi cette parole 
fiinftruàive , fi lumineufe, appuyée de 
tant de prodiges, annoncée avec tant 

’d’éclat, ne peut l’arteter?
IIP. L’apparition d’un mort ne guérî- 

1 toit pas les paillons effrenées de leur 
i cœur...Avouons-l€ fincerement,cen’eft

P iv
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que I intérêt qui nous fai rdc tirer de l’an­
tre vie, & d’une Éternité j ce n eftqii’èn 
faveur du crime & des paffions qu’on tâ­
che d obicurcir cette vérité. Ah Î dansles 
beaux jours de notre innocence, nous 
n avions fur cela aucun doute. Lors mê­
me qu après quelque chûte nous eûmes 
recours à Ja Pénitence, que nous tra- 
vaiHions à dompter nos paflions, & 
que nous remportions fur elles des vic­
toires , nous ne doutions pas encore. Ce 
neft que depuis que nous avons com­
mencé Û céder â leurs efforts , & à nous 
livrer a leur emportement, que nous 
nous fommes follement perfuadés qu'il 
ny avoir ni Enfer, ni Éternité... 0 pé­
cheur ! 0 infenfé ! Vous biavéxles lumiè­
res de la raifon, les remords de h conf- 
cience, la voix de la nature, le cri des 
nations, & route la majefté de la Reli­
gion, vous demandez la réfurredion 
d’un mort pour croire un Enfer : vous 
devriez bien plutôt Ja demander pour 
Vous alTurer q« il n’y en a pas, & que
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vous pouvez impunément vous aban­
donner au péché. Dans route autre af­
faire, U parti 011 l’on rifquele plus j3oic 
être le plus affurc j & ici, pour rifquer 
votre être, & le malheur éternel de vo­
tre être , vous ne demandez aucune 
preuve j tandis que du côté où vous ne 
lifqueriez rien, aucune preuve ne vous 
manque, & aucune ne vous fatisfait. 
Ah! reconnoiiTez qu’il n’y a que la paf- 
fion qui puiiTe vous aveugler à ce pointé 

0 mon Dieu! par votre grace fpé-prière, 
claie & non méritée, je fuis encore au 
monde, comme y étoient les freres du 
mauvais riche , &: je peux profiter de 
fon malheur. Qu’attend je pour prendre 
& exécuter de bonnes réfolutions ? Vou- 
drois-je voir un mort reiTufcité ? Mais 
que me diroic un réprouvé qui m’appa* 
toîtroit que ce que me dit le mauvais ri­
che ? Je gouffre cnteUemeni dans cette 
fiamme? Une telle vifion feroir- elle 
plus certaine pour moi que l’Évan­
gile ? J’ai l’Ecriture j ah! fi je n’en pro^

P V
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fite pas, je n ecourerois pas un mortref- 
Íufcité. C’en eft donc fait, ô mon Dieu, 

rit d’orgueil, toute moi tout efp
fera en ce d’endurciflement. Je crois une 
autre vie, & je veux la mériter en n’u- 
fant de celle-ci que pour vous, & d’une 
maniere digne de vous.

Ainfî foit-il.
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CCV". MÉDITATION.
De que/gues ¿njiruciions que y. S.

répété à fis Difiipées^

3°. Sur le fcandale. z^. Sur le pardon ^^^ ^^
des offenfes. ^°. Sur la foi. « à.

Premier Point.

Sur le Jcandale.
l^I L ne faut pas s’étonner du fcanda­

le... Jefus dit à fes Difciples : U eji im- i. 
pù^/iète qui/ n^arrive des Jeanda/es.,.. Il 
paroît que N. S. écoit feul avec fes Dif- 
ciplés, lorfquil leur tint ce difeours... 
Cette néceHîté du fcandale ne vient que 
de la corruption & de la malice des 
hommes j mais les hommes étant tels 
qu’ils font , il n’eft pas pofiible qu’il 
u'artive des fcandales dans le monde, 
dans PÉglife, dans les états les plus ' 
faints. N’en eft-il pas arrivé dans le Col-

P VJ
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lége même des premiers Aporres ?II eH 
impoiCble que cela ne foit autrement; 
& il eft plus important qu’on ne penfe 
d’etre bien convaincu de cette vérité, 
afin de n’êrre pas étonné de ces fean- 
dales, de n’en être pas ébranlé dans fa 
foi, & détourné de la pratique de h 
vertu. Si nous voyons des fcandales, 
n’en foyons pas furpris, c’efi que nous 
vivons parmi des hommes. S’il arrive un 
fcandale, ne nous en troublons pas ; c’eft 
un homme qui l’a caufé, & un homme 
foible comme nous; mais n’allons pas 
par malice étendre ce fcandale,. & en 
fuppofer coupables plufieurs autres qui 
en font aufli innocents que nous. Sites 
fcandales fe multiplient, ne penfens 
pas pour cela que tout foit perdu, ou 
que la providence ne gouverne pas le 
monde, puifque ces fcandales même 
font prédits.

IP. II ne faut pas donner de fean- 
!• dale... J^ais malheur a celui par ^ui il 

(n arrive. Il vaudroic mieuxpouf lui qu’on
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lui mit au col une meule de moulin^ & 
^uon le jettât dans^ la mer^ gue de Jean- ^ 
daUfer un de ces petits... Quelques ca­
chés, ou quelques multiplies que foienc 
ces fcandales, Dieu en fçaura bien dif- 
tiiiguer l’auteur. Jugeons de la vengean­
ce qu’il en tirera, par ce que N. S. en 
dit ici : ah ! méditons bien ces paroles. 
Examinons-nous nous-mêmes, princi­
palement fur ce qui regarde les petits, 
c’eft-à-dire , ceux qui, par leur age ou 
leur condition, font au-deHous de nous. 

IIP. Il ne faut point prendre de fcan- 
dale.... Rende‘:¿j-vous attentifs fur vous- 

¡ mêmes,,,. Soyez attentifs non-feulement 
pour n’êtte pas étonné du fcandale, & 
n’en point donner j mais encore pour 
que le fcandale ne pénétre pas jufqua 
Vous, & ne vous fort pas une occafion 
de chute. Ne vous imaginez pas qu une 
chofe foit permife , parce que d autres 
la font; quelle foit fans reproche de­
vant Dieu, parce qu’elle eft fans blame 
devant les hommes. La Loi de Dieu,
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1 Évangile, laconfeience, l’Églife, voi- 
1-1 quelle doit etre votre régie, & non 
la pratique, la coutume & l’ufage dû 
inonde.

Second Point.

Sur ¿e pardon des offenfis.

J* Si voire frere a peeks' conere vous, re- 
prene^-ie ; ^ s i¿ fi repenti pardonuei- 

4 . ¿ui. S d peche conere vous fipe fois le 
Jour J & fi_^ fipi fii^ ¿^ jf^i^^ -^ reviene vous 
trouver, S vous die : Je me repenes j^ar- 
donne:^-/ui.

P. Des offenfes que nous faifonsaux 
autres... Soyons attentifs pour n’ofFenfer 
perfonne ; mais fi par vivacité, ou me­
me par mégarde nous offenfons quel- 
qu un, fouffrons qu’il nous reprenne, 
£c écoutons fa correction avec hiiinili- 
te j & s il ne nous reprend p«as, re­
prenons-nous nous memes, & recon- 
noifidns notre faute : enfuite allons le 
trouver, difons-Iui que nous nous eu 
repentons, & prions-lô de nous par­
donner.
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II®. Des offenfes que les autres nous 
font.... Reprenons avec douceur celui 
qui nous offenfe : pardonnons-lui dans 
notre cœur j & dès qu’il fe reconnoit, 
aiTurons-le que nous lui pardonnons, 
fans que la multiplicité de fes rechiices 
lalTe notre patience, ou refroidiffe notre 
charité.

lU®. Des offenfes faites à Dieu.... 
Quel eft l’homme qui foit offenfe fepr 
fois le jour, à qui on demande pardon 
fept fois le jour, & qui doive accorder 
ce pardon ? Qui eft celui qui ait une H 
grande douceur,. & qm ait occafion 
d’exercer une G grande charité ? Ah l 
Seigneur, c’eft vous 3 c’eft votre divine 
charité que vous exprimez ici, & que 
vous voulez que vos Apôtres exercent 
envers les pécheurs repentants. En effet, 
dès qu’on revient à vous fincerement, 
& qu’on fçait dire cet heureux mot : je 
me repents ; dès-lots vous oubliez tout, 
vous pardonnez tout. Dès que je voris 
offenfe, vous me reprenez j des que je 
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me repents, vous me pardonnez. Hélas^ 
je vous ofFenfeà tout moment, & plus 
de fept fois par jour j & à tout moment 
vous êtes prêt a me pardonner, 0 dou­
ceur ineffable, ó bonté infinie^ vous 
n exigez de moi que ces deux conditions: 
que je me repente, & que je pardonnft

Troisième Point.

Sur /a foi.

P. De la diminution de la foi... Et 
¿es .¿^foeres direni au Seigneur : augmen* 
tei( en nous ¿a foi... Les Apôtres n’avoient 
jamais été repris par J. C. pour avoir 
manqué de charité, mais fort fouveni 
pour avoir manqué de foi. C’eft peut- 
être ce qui leur fait dire à N. S. ausmerf 
te^ en nous ¿a foi.,, La foi eft un don de 
Dieu dans fon commencement, dans 
fon accroiflement & dans fa perfection. 
Nos péchés journaliers, notre diffipa* 
tion, la contagion du monde, ne ceflent 
de diminuer la foi en nous. Peut-être au­
jourd’hui en avons-nous moins que dans
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an age moins avancé. La diminution de 
la foi à fon tour fait que nous péchons 

j plus fouvent, plus grièvement, & avec 
j moins de peine. Elle nous rendlejougdu 

Seigneur peiant, la vertu difficile, la 
fréquentation des Sacrements infipide , 
la pratique de l’oraifon & du recueille­
ment dégoûtante & ennuyeufe... Rani­
mons donc le peu de foi qui nous refte, 

: &travaillons à l’augmenter^

■ 11°. De l’augmentation de la foi...
La foi s’augmente par la priere, Tinf- 
truétion & les œuvres.... Demandons 
fans ceiTe au Seigneur qu’il augmente en 
nous la foiÎ*Que cette priere des Apô­
tres foit notre priere ordinaire, fur-tout 
dans les tentations, dans les dégoûts, 
& dans les occafions d’exercer une vertu 
qui nous coûte : mais en priant, tra- 
'’âilions de notre côté à augmenter notre 
foi, par de pieux entretiens, de bonnes 
ilutes, de faintes méditations.

111®. De l’ufage de la foi.... Le Sei- 
^ncur leur retondu : Jl vous ayie^ une foi 
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Jernè/aète a un grain dejenevé) vousdirk^ 
a ce mûrier : déraciné-coi j & va teplan- 
cer au milieu de ta mer^ ó- it vous obéi- 
roic... Façon de parler bien énergique, 
pour nous exprimer ia puiflance de b 
Foi ! Non J fans doute’, lesApôrres n’ont 
jamais fait ufage de leur foi, pour opé­
rer de ces merveilles inutiles & d’often- 
tation j & ce n’éroit pas l’intention du 
Sauveur, ni lefens de ces paroles unáis 
les Apôtres confirmes dans la foi, en 
firent de bien plus utiles & de plus écla­
tantes, en chaiTant les Démons, en gué- 
rifiant les malades, & reflufeitant les 
morts. Par-là ils convertirent le monde 
entier, ils déracinèrent l’idolâtrie, qui, 
tomme précipitée au fonds de la mer, 
n’a jamais reparue depuis. Alt! fi nous 
avions de la foi, il n’y a en nous ni peir- 
chant, ni habitude, qui ne cédât à nos 
ordres, & qui ne fut arraché Jufqu’aux 
moindres racines, pour ne reproduirs 
jamais. C’eft cette foi qui a fait triom­
pher les Saints, & du monde, & des ty-
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' tans, ^ d'eux-memes. Paifons ufage de 
(notre foi, & nous triompherons com­

me eux.
Augmeniei ma foi j ó mon Sauveur! prière. 

Donnez-moi cette foi vive qui me fade 
comme toucher au doigt les vérités du 
faîne; cette foi ardente, qui me tire de 

' la langueur ouje fuis, & qui me faife era- 
i braiTer avec courage Ses maximes quelle 
i m’enfeigne. Je ne vous demande pas, 
i Seigneur, cette foi qui a fait operer des 

miracles à vos Saints, mais je vous de­
mande cette foi qui les a fait des Saints : 
non cette foi qui les a lUuftrés aux yeux 
des hommes, mais celle qui les a fait 
devenir humbles, mortifiés , ennemis 
d’eux-mêmes, celle enfin qui les aren­
da aoiéables à vos yeux. Ainfi foit-ih
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GCVP. MÉDITATION. 
Parabole élu bon Serviteur ^ui 

fait ce qu^H cloii^

7-10. ^ Confidérons; lO. £e travail ené* 
rieur; i». £e travail intérieur; 5”.Les 
fentiments de ce bon ferviteur.

P KEAfiE R Point.

■Du travai/ extérieur iiu èon Jèryiieuf. 

lu ES Aporres dont la foi devoir opé­

rer de grandes merveilles, avoient be- 
foin d une grande Humilité pour nefe 
glorifier ni de leurs immenfes travaux» 
ni de leurs glorieux fuccés. N. S, leur fit 
daiw ce delTein une parabole bien propre 
a les inftruire, & à nous infiruirenous- 
mêmes. il s agir d’un Maître qui, ayant 
un ferviteur, I employe au travail. 

P. Travail dépendant & commande..
7. Q^aide vousj dit J, C., ayantunfervitmr
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imployé à labourer, ou à paître les trou- 
¡aux, lui dife auJJl-tôt qu’il ejl revenu 
w champs j alle:^ vous mettre à table ?.. 
lUMaître occupe fon ferviteur comme 
lülui plaît. Le ferviteur fait la volonté 
^ fon Maître, & non la fienne. Si le 
ilaître l’envoyé aux champs, il y vaj 

?’i lui commande de labourer, ou de 
pitre les troupeaux, il le fait.... Ce 
®onde eft le champ du Seigneur, & 
■^hommes font le troupeau. Les Apô- 
ttes ont défriché & façonné ce champ , 
liront conduit le troupeau, & lui ont 
^onné la nourriture. Toute leur vie ex­
térieure a été employée à faire en cela 
lîvolonté de leur Maître. Les hommes 
Apoftoliques ont reçu de Dieu le même 
emploi; les Pafteurs de l’Églife , félon 
lMtrang, y participent plus ou moins, 
fous les hommes, de quelque condi­
tion qu’ils foient, font les ferviteurs de 
f^iou’ & il ne les a placés dans ce mon- 

■ ^6, que pour y travailler chacun félon 
foil état, & félon la volonté du fouver.aia 
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Maître... Comment rempllilons-nous 
ce devoir ?

IP. Travail pénible & affujettif- 
fant... Labourer la terre, voilà le péni­
ble: conduire un troupeau, voilà l’af- 
fujectiiTanr. Voilà à quoi l’homme pé­
cheur a été condamné. Dans quelque 
état que la providence nous place,nous 
y aurons toujours à travailler pour rem* 
plir nos devoirs, comme nous le de* 
vons. Si dans notre travail nous trou­
vons de la peine & de raTruJettiiTement, 
gardons-nous de nous en plaindre, ou 
de nous difpenfer de travailler.

IIP. Travail affidu & conftant... Ce 
n’eft que le foir que le ferviteur revient 
des champs, où fon Maître l’a envoyé, 
& où il a travaillé tout le jour; & s’il re­
vient le foir pour prendre un peu de re­
pos, ce neft que pour retourner au tra­
vail le lendemain marin, & le continuer 
ainù tous les jours. Telle doit être h 
vie de l’homme fur la terre, tandis qu il 
eft en fanté. Il doit fans cefle être occupé
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d’un travail proportionné à fes forces, 
mis utile & férieux, & travailler ainii 
jnfqaa la mort. Telle eft la volonté de 
notré Maître : comment la rempliiTons- 
nous ? Il nousven demandera compte. 
Comment nous traitera-t-il, fi à la fin 
aous n’avons à lui préfenter qu’une vie 
paffee dans la moHeiTe, Foifiveté, les 
plaifits; ou dans un travail qui n’étoit 
pas pour lui, qu’il ne nous avoir pas 
commandé, peut-être même qu’il nous 
avoir défendu.^

Second Point.

Du travail intérieur du bon Jerviteur,

Le Martre ne lui dira-t-il pas plutôt: 3* 
<ippréte:¡_-moi à Jouper j cei^ric^-vous , & 
^e ferve’̂  j‘di^’^ ^^ ^^^ j^^y^ mange' ôf 
^^ Î après cela vous mangere:^ & vous 
^oire^ P,., Après le travail extérieur de 
la campagne, il refte un travail intérieur 
& domeftique.

1”. Travail honorable... Le fervireur 
<lüi a donné fes foins aux biens de fon
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Maître, doit encore les employer au* 
près de ce même Maître, & le fervir lui- 
même. Après que les Apôtres avoienc 
donné tout le jour aux befoins du pro­
chain , dans les fonétions de l’ApoftoIat, 
ils paiToient une bonne partie de la nuit 
avec Dieu en oraifon. Après que nous 
avons travaillé pendant le jour a rem­
plir les devoirs de notre état, nous de­
vons avant notre repos, nous menaget 
un temps pour vaquer à la priete, pour 
louer Dieu, pour le remercier, pour lui 
rendre, compte de notre travail, lui de* 
mander pardon de nos fautes, & la grace 
de mieux faire le lendemain. Nous de­
vons prendre dès le matin un temps 
femblable pour lui rendre nos homma­
ges , pour demander fonfecours, &Iui 
offrir notre travail. Quoi de plus hono­
rable pour un ferviteur, que de fervir 
ainfi fon Maître, que de recevoir fes 
ordres, & de s’entretenir avec lui!

11°. Travail indifpenfable... Sans ce 
travail intérieur, le travail extérieur eft 

fort
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fort fnfpeâ:. Le ferviceur qui a foin du 
l>ien de fon Maître, & qui refufe de 
fervir fa perfonne, ne remplit point fon 
devoir, ne fçauroit plaire à fon Maître, 
& fait voir qu’il ne l’aime point... Pre­
nons bien garde que notre travail exté- 
neur, qnelqu’eftimé qu’il foit des hom­
ines, quelqu’utile qu’il foit aux autres, 
quelque fatiguant qu’il foit pour nous, 
ne nous détourne de fervir notre Maî- 
iiej car alors ce ne pourvoit être qu’un 
travail d’humeur, d’inclination, de va­
nité, ou de nécelîîré , & non un travail 
ée devoir, & qui pût lui plaire. Mais 
fi an travail extérieur de l’action nous 
joignons le travail intérieur de la priera 
^de la dévotion , nous pouvons efpé- 
tet alors d’avoir rempli notre devoir.- 

111“. Travail récompenfé. .. Après 
que le ferviteut a rempli tous fes devoirs 
nu-dehors & au-dedans, aux champs 8c 

lu maifon, c’eft alors que lui-même 
Ptend fa réfeélion, & enfuite fon repos. 
G eft alors auilî qu’une ame fidele goûte 

Torne Q
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la fatisfadion d’avoir fervi fon Maître, 
de lui avoir plu, d’ecre dans fes bonnes 
graces, & d’avoir fon approbation... Mais 
pouvons-nous entendre ces paroles de 
Î^. S. vous mangerez & vous boirez, 
fans nous reflouvenir du pain & du vin 
que lui-même nous a préparés? 0 nour- 
jiture divine Î Que l’ame y goûte de dé­
lices ! O digne récompenfe de fes tra­
vaux , & g^ge aiTuré d’une récompenfe 
éternelle !.. Nous ne nous reprochons 
peut-être rien fur le travail extérieur j 
mais le travail intérieur, comment nous 
en acquittons-nous ? Ah ! fi nous le né­
gligeons , ne foyons pas furpris de ne 
point goûter la douceur du fervice de 
Dieu, & de nous trouver même à h 
Communion fans ferveur & fans de­
votion.

Troisième Point.

Des Jentimenis du bon Jerviisur.

V. Sentiments d’humilité... Cétorr 
pour affermir les Apôtres dans rhunnii'
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té, que N. S. leur propofacette Parabole. 
Ayant donc expofé les devoirs dont le 
ferviteur s’eft acquitté, N. S. demande : 
k Maure a-t-il oMigation à ce JervitcuCi ^1 
<}!iand il a fait ce qu^ü lui avait ordonné^.. 
Et il répond... Je ne le penfe pas... Puis 
il ajoute... ÂinJî vous, quand vous aure:^ j®, 
accompli tout ce qui vous efi commande' :í 
dites : nous fommes des fervîteurs inuti- 
lesj nous n^avons fait que ce que nous 
étions obligé de faire.... On n’a point 
d’obligation à celui qui ne nous donne 
que ce qu’il nous doit. De quoi donc 
nous enorgueillir ? Pourquoi nous efti- 
mer nous- mêmes, lotfque nous n’avons 
fait que ce qui nous à été commandé?Di- 
fons donc alors avec fincérité : nousfom- 
tnes desfervîteurs inutiles...  Serviteurs i nu­
bles par rapport au fuccès... Le fuccès, 
non-feulement en ce qui regarde le fa-' 
lut des ames, & la gloire de Dieu, mais 
nietne dans toutes les affaires que nous 
entreprenons, dépend entièrement de 
Dieu, & doit lui être rapporté en
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tout... Serviteurs inutiles par rapport 
aux moyens... Les moyens que nous em» 
ployons pour procurer la gloire de Dieu, 
ou pour quelqifautre chofe que ce foir, 
n’eft-ce pas Dieu qui nous les a donnés? 
L’efpric, les talents , les forces, la vo­
cation , les occaiions, tout vient de Dieu, 
& lui appartient..,Enfin, Serviteurs ina* 
tiles par rapport à la volonté racine,& 
au bon ufage que nous faifons de notre 
liberté- Nous ne pouvons nous donnera 
nous-mêmes cette bonne volonté; c’eft 
Dieu qui nous la donne. Nous ne pou­
vons, fans le fecours de fa grace, choi- 
fir le bien , & fuir le ma! ; c- n’eft que 
par le fecours de fa ^race que nous fai- 
fons un bon ufase de notre liberté, & 
que nous nous déterminons au bien. 
Ainfi, nous devons à Dieu, non-feule* 
ment nos fervices, mais encore nous te­
nons de lui de pouvoir &: de vouloir le 
fervir. Ainfi, notre travail, notre fidé­
lité , notre exaébitude , nos mérites, 
font des dons de Dieu; ^ quand il nolis
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récompenfera felon nos mérites, il té- 
wmpeufera fes propres dons. L’humi­
lité n’eft donc pas fondée fur le men- 
fonge, mais fur la vérité* Les plus grands 
SS., les plus fideles ferviteurs de Dieu » 
qui ont travaille le plus , & U plus me" 
rite, ont été les plus humbles, & ont le 
mieux reconnu devant Dieu leur inuti­
lité. Mais, hélas’ Seigneur, j’ai bien 
¿’autres motifs de m’humilier, il sen 
hut bien qUe je puiffe dire que j ai fait 
ce que je devois faire. Eh 1 comment 
puis-je nétre pas humble, après vous 
avoir fi mal fervi, & tant offenfe ^ après 
avoir fl long-temps violé votre Loi, & 
réfifté à votre grace ? Et cependan^je 
m’eftime moi-même , Ôc je veux qu on 
m’eftime. La moindre marque de mé­
pris, la moindre humiliation me mec 
hors de moi-même ^ un mot, un man­
que ¿’attention , un rien m’offenfe , me 
trouble & m’irrite. Et comment tant 
¿orgueil peut-il fubfifter avec tant de 
taifons de m’humilier?

Q HJ
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A ces fencipiencs d’humilité qui font 

le but de ia Parabole, ajourons ces deux 
autres qui n’y font pas étrangers.

IP. Sentiments de reconnoiflance... 
Non le Maître n’a aucune obligation à 
fou ferviteur de ce qu’il a fait, ce qu’on 
lui a ordonné de faire. Mais combien 
le ferviteur n’eft-il'pas obligé à fon Maî­
tre de l’avoir retiré de la mifère, en le 
prenant à fou fervice, & en l’y retenant?

in®. Sentiments d’amour.... Qu’un, 
bon Maître mérite d’etre aimé ! Et en 
eft-il de meilleur, que celui que nous 
fervons ? En eft-il de plus doux, de plus 
compatiiTanr, de plus magnifique dans 
fe^ récompenfes ?

Pricre. Oui, Seigneur, je fuis mille fois plus 
à vous qu’un efclave ; mon devoir eft d« 
vous fervir, j’y trouve mon avantage & 
ma gloire j vous pouvez vous paiTer de 
moi, fans rien perdre; vous pouvez tout 
exiger de moi, fans me rien devoir: 
mais telle eft votre grandeur, telle eft 
votre infinie miféricorde que vous vou-
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lez bien me comptée, jufqu aux mom 
dies defn-s de vous plaire, & me récom- 
penfer comme fi vous me deviez tout : 
quel excès de bonté Î Pour la mériter 
plus encore, b mon Dieu, je vais re 
doubler mes efforts & mes travaux, fans 
(eifer de me regarder toujours comme 
un ferviteur inutilet

Ainfi foit-ib

Q iv
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CCVIK MEDITATION.
JeJus aEan¿ a Jerufi/em pour la 

Fers ¿ie la Déilicaee j guérit 
elix Lépreux.

^lll??' Obfervons. i^ Leur Friere. 2°. Leur 
loi. 3®. Leur Reconnoiflânce.

Premier Point.

Ve /a Friere.
ir. f^jour Jefis a/Zant à Je'rufalem^ 

P^F^ir au milieu de la Siamarie ó" de la 
iz. Galilee. Ec comme il e'toii prêt d'entrer 

dans un Bourg ^ dix lépreux vinrent au- 
devant de lui j & Je tenant eloigne's j Ht 

1^. e'Ieverent la voix pour lui dire ; Jefis no­
tre AÎaltre J uye^ pitié' de nous !... Jefus 
voulue encore une fois paraître à Jérufa- 
lem avant le dernier voyage qu’il devoir 
faire pour y confominer fon facrifice’; 
il quitta donc la Galilée ^ & après avoir
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parcouru cecee Province , il craverfa la 
sumarie , Ôc fe rendir en Judée. Il croie 
fur le point d’entrer dans un Bourg ,qui 
croît peut-être celui de Béthanie, ou de- 
meuroient Marthe ,Marie, f» fœur, 
Lazare leur frere, & qui n’étoir pas éloi­
gné de Jcrufalem, lorfquedix lépreux, 
dont neuf écoient Juifs, & le dixiéme 
Samaritain, ayant été informés de fou 
palîage , fe réunirent pour lui deman­
der leurguérifon. Obfervons les quali­
tés de leur priere.

P. Priere humble... Ils fetinrent loin 
de Jefus Sc du chemin , ainfi que la loi 
Fordonnoit aux lépreux... Ainfi notre 
priere doit-elle être humble, & cette 
humilité doit naître, de la connoilÎance 
de notre indignité... Qui fuis-je devant 
vous, b Dieu de fainreté, qu’un indi­
gne lépreux qui ne mérite pas d’appro.- 
cher de vous f toute ma vie n’eft qu’une 
lèpre. Tant de péchés que j’ai commis , 
tant de fautes & d’imperfedions où je 
tombe tous les jours font autant de ta- 

Q v
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ches qui dehgurent mon ame, qui la 
fouillent, qui la rendent indigne d’ap­
procher de vous. Je me tiens donc à l’é­
cart ; jereconnois mon indignité; mais 
du fond de ma mifere je m’écrierai vers 
vous, puifqu’il m’eft permis encore 
d implorer & d’efpérer vos miféricot- 
des.

IP. Priere fervente... Dés que ces lé­
preux virent Jefus à portée de les enten­
dre, ils élevetenc la voix & fe mirent i 
crier... Ils crioient parce qu’ils étaient 
éloignés. Plus une ame fe fent éloignée 
de Dieu, timide, lâche & diflipée, plus 
elle doit élever la voix & crier vers lui... 
Ils crioient encore par le défit qu’ils 
avoient de Ieurg«érifon,& par la crain* 
te 011 ils éroient de manquer une fi belle 
occafion. Ah ! fi nous fentions le mal­
heur d’etre éloignés de Dieu, & féparés 
du commerce des Saints, avec quellear- 
deur ne demanderions nous pas d’être 
délivrés de ces péchés, de cette tié­
deur, de cette dureté de cœur, de cette
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àîiïîpation , de cette indevotion , qui 
font la caufe d’une fi funefte fepata- 
üon?

ni®. Prière éclairce... Les deux titres 
que les lépreux donnent à celui dont ils 
implorent le fecours, font celui de Je­
fas ou de Sauvent ^ & celui de Maître...' 
La cupidité & l’ignorance font une dou­
ble iepre que nous avons contraétée 
avant que de naître, & dont le Bapteme 
en effaçant le péché originel, ne nousa 
pas délivrés. Mais nous avons dans Je­
fas un Sauvent pour nous faire triom­
pher des paffions de notre cœur, & un 
maître pour difiiper les ténebres de no­
tre efprit. Invoquons-le donc fous ces 
deux titres... Jefus, mon Sauveur & 
mon Maître, répandez fur moi votre di­
vine grace qui eft une grace de force & 
de lumière, afin que ni le peche, ni l er­
reur ne me réparent jamais de voust

1V°. Priere commune... La même 
difgrace & le même efpùir avoir reunis 
ces malheureux fans diftinéliou de pays
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& de nation. Ils éleverent la voix en- 
femblc , & prièrent, non chacun pour 
foi, mais en coinnmn, ^ pour tous : 
^y^X P^^î^^ <^£ nous. Ce concert de priè­
res, fi recommandé par J. C. même, 
ne pouvoir manquer de lui être agréa­
ble, & d obtenir toutde fnifelonfapro 

3f4M8. meiTe... Unifions-nous donc tous en- 
femble pour implorer les miféricordes 
du Seigneur. Se réparer des aiTemblées 
de Religion, ne pas s’unir à la priere 
commune qui fe faità fÉglife, à faPa- 
roiffe , a moins qu’une raifon légitime 
ne nous en empêche, c’eft s’expofervi* 
/ibiement d erre privé de bien des gra­
ces ; au lieu que réunis enfemble , notre 
ferveur ou s’anime, ou s'entr’aide mu­
tuellement. La ferveur des uns fupplce 
a la lachere des autres, 5c ce cri com­
mun fait au Seigneur une douce vio­
lence, a laquelle la bonté ne fçauroit 
rélîfter.

.«ws»
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Second Point.

De leur Foi.

P. Foi humble & fans murmure..» 
Jef«s ayant entendu leurs cris, fe tourna 
vers eux, (^ /es ayant appercus j :/ ¿eur 14» 
dit : ^c/e:^ vous montrer aux Prêtres.... 
Que de majefté , que de puiiTance dans 
ce commandement ! Mais il falloir une 
foi bien humble pour l’exécuter fans 
murmure. C’écoit l’ufage dejefus, lorf- Afat.i. 
Qu’il guérilfoit les n’ialades de les tou­
cher & de leur parler avec' bonté. Il ne 
s’étoit pas difpenfé d’en ufer ainfi avec 
le lépreux qu’il avoir guéri en defeen- 
danc de la montagne j mais pont ceux- 
ci, il ne les fait point approcher, il ne 
les touche point, il ne leur dit rien, il 
ne leur promet rien , feulement il leur 
crie de loin de fe retirer &: d’aller fe 
niontrer aux Pierres. Un fentiment d’or­
gueil dans ces lépreux eut empoché peut- 
être leur suérifon. Dans une occafion â- 
peu-près femblable, l’orgueil de Naa- 
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man , ce SeigneurSyrien qui croit vena 

*■ ^f- î- trouver le Prophète Éíifée pour être gué­
ri de fa lepre, penfa lui faire perdre le 
fruit de fon voyage... Nous voulons que 
les Envoyés de Dieu nous fervent félon 
notre goût, fuivant nos idées &: nos pré­
tentions. Si un ConfeiTeur, un Direc­
teur, un Prédicateur manque aux égards 
que nous attendons de lui, notre orgueil 
s’irrite, les murmures s’élèvent dans le 
cœur, & quelquefois éclatent, ledépit 
fuccede, & faute d’humilité nous man­
quons notre guérifon.

II®. Foi fimple & fans raifonnemenr... 
La Loi de Moïfe que fuivoient auffi les 
Samaritains, obligeoit les lépreux à fe 
montrer aux Prêtres, mais c’étoit lorf 
qu’ils étoient guéris , afin que leur gué­
rifon étant authentiquement reconnue, 
ils fuifent rétablis dans le commerce de 
la viecivile; mais ceux-ci pouvoient di­
re ; on nous envoyé aux Prêtres, & on ne 
nous a pas guéris, qu’irons-nous faire U 
dans l’état où nous fommes? C’efiainû
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que raifonnoir Nauman, envoyé par le 
Prophète aux eaux du Jourdain : Eft-ce 
donc, difoit-il, (que nous n avons pas 
en Syrie des fleuves cqui valent le Jour­
dain?,.. Eh <quoi ! avec Dieu , en fait de 
Religion , toujours des raÎfonnemens Í 
Ah'. laiÎTons-nous conduire, croyons & 
obeifTons avec fimplicitc. C efe un hom­
mage que Dieu demande de nous, & au­
quel il a attaché notre falut. Les lepeeux 
ne raifonnerent point, ils obéirent, & 
leur foi fut couronnée.

111°.Foi récompenfée fansdelai... Et i^. 
comme ils y allolent ¿ ils furent guéris..., 
C’efi: auffi ce qui arriva a Naainan, lorf- 
qu’enfin il eut obéi au Prophète; &ceft 
ce qui arriverai quiconque renonçant à 
fes préjugés, à ion orgueil ,a fes idees, 
& à fes faux raifonnements ,^ ira ou 
Dieu l’envoyé, &: marchera avec hu­
milité & fimplicitc dans la voie que le 
Seigneur lui a preferite , foumectra 
fon jugement à celui de VÉglife, croira 
^ la perpétuité, à l’indéfeclibbité, à la
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fainreté de cerreÉglife, en recevra les 
Ecricures, les Sacrements, les cérémo­
nies, les pratiques , les décifions & les 
Loix. Celui-là trouvera dans fa Foi & 
dans fon obéiflance la paix du cœur,la 
tranquiHicé de l’efprit, la pureté de l’a­
ine , fl guérifon & fon falut.

IV’. Foi docile jufqu’à la fin.. L’É- 
vangélifte ne dit point que ces lépreux 
furent en effet fe préfenter aux Prêtres, 
mais outre que c’étoic une pratiqiw 
communément obfervée, formellement 
commandée par la Loi ; l’ordre qu’ils en 
avoient reçu de leur puilfantLibératenti 
ne permet pas de douter qu’ils s’y foient 
conformés. Le Samaritain, comme les 
autres, fe préfenta fans doute aux Prê­
tres de JéruCalenr, fans aller trouver les 
Pretres fehifmatiques de Samârie,aqiü 
il comprit bien que Jefus ne le ren- 
voyoit pas... Quelque grace finguliere 
qu’on ait reçue du Ciel, rien ne nous 
difpenfe de l’obfervation de la Loi sii 
ne peur nous fouftraire à la Jurifdiefioa
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des Supérieures légitimes. 11 ne peut y 
avoir qu’erreur & iïlulîon où manquent 
la docilité & l’obéilÎance.

Troisième Point.

De leur Reconnoiffance.

Î®. Confidévons combien la recon- 
nustTance enveis Dieu eft jufte... Lun i5‘ 
d'eux Je voyant guéri retourna/urjespas j 
(1} glorij^ant Dieu à haute voix... Uii de 
ces dix lépreux qui écoit le Samaritain , 
voyant que fa guérifon étoit certaine , & 
qu’il ne lui reftoit plus aucun vertige de 
fon impure difformité , fe rappeiîant 
d’un autre côté avec quelle bonté, & a 
leur premiere demande , avec quelle 
puiETance, & d’un feul aéte de fa volon­
té, Jefus les avoir tous guéris, il entra 
dans un fi grand tranfporc de joie, dad- 
nùration , de reconnoiffance , que fans 
fonger à jouir dç fon bonheur ., il ne 
fougea qu’à retourner promptement fur 
rts pas, pour remercier fon Divin Li- 
bérareur... N’avons-nous pas les mêmes
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n^otífs de reconnoiflance ? N’eft-ce pas 
avec la meme bonté, avec la tneme 
puiflance que Dieu a tout inftanc nous 
comble de Tes bienfaits, nous fauve de 
nos péchés, &- nous délivre de mille 
maux ? Combien grande devroit etre 
notre reconnoiflance !

11°. Confidérons combien la recon­
noiflance envers Dieu doit être expref- 

si», five.,. Er il viai Je projlerner aux pieds 
de JeJus le vjage contre terre pour lui refi- 
dregraces. Or^ ce/ui-îà e'toitSamaritain... 
Ce Samaritain revint trouver Jefus dans 
le Bourg où il l’avoir vu fur le point 
d’entrer ; mais il y vint louant Dieuà 
haute voix , & ne ceflant fur toute fa 
toute de célébrer fes bienfaits. Dès qu’il 
fut arrivé devant Jefus, Ü fejetta à fes 
pieds la face contre terre. Ah ! qui pour- 
roit dire quels furent alors les fenti- 
ments de fon cœur? Sa bouche ne pou­
voir que foiblemenc les exprimer; mais 
Jefus les voyoit &: fa poflure les indi- 
quoir..i Hélas ! ne devrois-je pas être
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fans celTe proftemé a vos pieds, Divin 
Sauveur de mon ame, vous qui ni avez 
délivré, non une fois, mais tant de fois 
d'une lepre bien plus honteufe & plus 
dangéreufc pour moi, de la lepre de 
mes péchés; vous qui non-content de 
me purifier, daignez encore me nourrir 
de votre chair, m’abbreuver de votre 
fang, me communiquer votre Être Di­
vin J Ah 1 toute ma vie ne devrait être 
qu’une continuelle action de graces pour 
tant de bienfaits, ^ je ne vous en re­
mercie que foiblement, je nen parle 
pas, je ne m’eu entretiens pas!

UH. Confidérons combien la recon- 
noiiTance envers Dieu eft rare... Âlors 17. 
Jcfus dit: n’y £n a-t-il pas eu dix de gué­
ris ? Ou font donc les neuf autres ? Une 18. 
s'erief trouve' aucun c^uifoit revenu & qui 
ait rendu gloire à Dieu , faon cet £tr<^n- 
ger... Celui qui fçavoic fi bien le nom­
bre des lépreux guéris, nignoroit pas 
où étoient les neuf ingrats dont il fe
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pUignoir j mais il parle airiíi pour nous 
faire connoître combien la reconnoil- 
fance eft rare, & qui font ceux qui pour 
lordinaire font les plus ingrats... A- 
pres une folemnité, une million, une 
retraite, les fêtes de Pâques, où plu- 
feurs pécheurs ont été guéris de leur le- 
pce, en voit-on beaucoup aune fête pro­
chaine revenir au Sauveur, lui témoi­
gner leur reconnoilTance ? A peine de 
dix en voit-on un feul, & les neuf au­
tres où font-ils ? Ils ont oublié la grace 
reçue, ils l’ont peut-être même déjà per­
due. Ils vaquent â leurs affaires tempo­
relles , ils font livrés à la niflîpation,2 
la joie, aux plailirs, peut-être déjà font- 
ils replongés dans leurs mêmes péchés, 
dans leurs mêmes habitudes crimi­
nelles... Le feul étranger eft touché 
de reconnoilTance , parce qu’il fe rC' 
gardoit comme plus indigne de La fî’ 
veur qu’il a reçue. Ce qui étouffe en 
nous les fentimens de reconnoilTance,
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cuft que nous nous imaginons comme 
les Juifs que tout nous eft dû. Ah! fi 
nous faifions au contraire cette réflexion 
filutaire, que par rapporta la Foi nous 
fouîmes des étrangers en ce fens, qu’elle 
ne nous étoir nullement due j fi nous 
penfions que le défit de recourir à la pé- 
mtence eft une grace du Sauveur, que 
cette abfolution que nous recevons avec 
tant d’indifférence eft le prix de fon 
fang & de fa mort , & un excès de fes 
RuCéricordes, & que fi nous étions 
faons un moment avant de recouvrer 
fa grace ,nous étions éternellement ré­
prouvés, peut-être qu’alors nous recon- 
foitrions le prix de notre réconciliation, 
^ que nous en témoignerions notre re- 
conuoiflanceî... Ce font quelquefois les 
plus grands pécheurs , & ceux qui pa- 
tûilToient les plus éloignés de Dieu qui 
font touchés de reconnoiffance ; tandis 
que ceux qui joiiiiTcnc tous les Jours de 
les bienfaits n’en ont aucune.
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IV^. Confiderons combien la recon* 

noiflance envers Dien eft profitable à 
^7’ celui qui en çft pénerre... f^à Jefus lui 

d'n ; Leve‘^-vûus ^ ai/e^ j votre foi voua 
fauve.,. Les autres auffi avoient été fau* 
vés par leur foi ; mais ils n’eurent pas 
le bonheur de fe l’entendre dire delà 
bouche de J. C. même... Ah! combien 
par cette divine parole, la foi du Sama­
ritain fut-elle augmentée, éclairée, em* 
hrâfée’ Lacrainte des Prêtres avoir peut- 
être étouffé dans les neufs Juifs la voir 
de la reconnoiflance. Mais s’ils furent 
fi timides Si fi inf^rats alors, que furent- 
ils lorfque peu de temps après, la per- 
fécucion fut déclarée contre J. C. & ft^ 
Difciples? Pour notre fidele Samari­
tain qui avoir élevé fa voix dans Jéru- 
falem & dans la Judée, on peut bien 
croire qu’il ne garda pas le filence lorf­
que Samarie eut reçu la parole de lE* 

^^' ®-vangile. La gratitude eft un fort préjugé 
pour la perfévérance, Si i’ingrarirude 
pour la défection.
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0 mon Dien! je reconnois & je dé- Priefc. 

> plore mon ingratitude à votre égard.
■ AL ^Seigneur , recevez un pécheur que 

iü reconnoiffance ramene à cet indant à 
,, vos pieds, & y va fixer pour toujours.
J Animez, fortifiez vous même la grati- 

tuée qui m’anime ¿ce moment, rendez* 
U fiable & permanente, afin que j’y 

, puife fans cefle un nouveau courage & 
de nouvelles forces pour marcher dans 
les voies delà juftice. Ainfifoitil.

r
1 r
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CCVÍI?. MÉDITATION.
Entretien cíe Jejas avec les Jaifi 

Je Jéra/aiem ^ un Jes jours Je 
/a Fête Je ¿a DéJicaee.

^JJ^J°' i”. Jefus-Chrift leur reproche leur 
incrcdulité. 2”. ll leur parle de fes bre­
bis. De fes myfteres.

Premier Point.

De ¿’¿ncrec!u!¿íe des Juifs.
^^■i4l°.I NCRÉD üLiTÉ hypocrite...■ O''i 

on faiFii à Jérufa/em la Fete de id De­
dicate du Tempie j d^ c’etoit en hive’'- 
Comme Jefus Je promenait au Temple 
dans ia paierie de Salomon j les Juifs 
s^aF^mhierent autour de iui.... Lorfque 
N. S. arriva à Jérufalem , on y célébroK 
la Fête du renouvellement de la Dédi­
cace du Temple, inftituce par induis 

ci ^^^r Macchabée. Cette Fcte fe célébroit avec
Ctoe,
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Oítave, comme les trois grandes So- 
lemnités ordonnées par la Loi. Elle rom- 
boit en hiver, & commençoit, félon 
notre maniere de compter, vers la fin 
de Décembre, environ deux mois après 
la Fèce des Tabernacles. N. S. finiiToit 
fa trente-deuxième année, & alloic Bien­
tôt commencer la trente-croifiéme 4 qui 
devoir erre la derniere de fa vie mortelle.
Si pendant cette Pète Jefus ne frappa 
les yeux des Juifs d’aucune de ces mer­
veilles, qui avoient toujours fignalé fon 
féjour dans la Capitale, on peut dire 
qu’il s’y étoit fait annoncer par dix 'mi­
racles vifibles dans la perfonne des dix 
Lépreux qu’il avoir adreiTés aux Prêtres.
11 parut au Temple de grand matin , S: 
comme, félon la faifon, il faifoit froid, 
Jefus en attendant que l’aÎTemblée fe 
formât, fe promenoir dans le portique 
de Salomon. C’étoit un ample veftibule 
^qm on avoir donné le nom du premier 
Fondateur du Temple. Dès qu’on fur 
averti de l’arrivée de Jefus, on s’em-

Tomef^I/, R
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preíTade l’y venir trouver, & il fe vit bien' 
tôt environné d’une grande foule d’Au­
diteurs. Lesprincipaux des Juifs, & les 
plus mortels ennemis, fe trouvant plus 
près de lui, entamèrent la conférence, 

14. ó* lui direni : jiif:ju’à truand nous tiendrez' 
vous reLpru en JuJpens ? Si vous etesh 
Chrifi i dnes>-le-nous dairetnenc.... Q}^^ 
ne croiroit ,'à entendre ces hypocrites, 
qu’ils font dans la difpofitton la plus fa­
vorable pour Jefas, & que c’eh à ton 
qu’on leur refufe l’éclairciÎTemenr quils 
demandent, & qui paroïc H raifonna- 
ble.^ Mais Jefus connoiiToic le fonds ¿3 
leurs cœurs, &: leur peu de bonne»-foi’'' 
ReconnoiiTons également le peu de cas 
que nous devons faire des plaintes qui 
font les impies & les herctiques, lotf- 
qu’ils nous difent qu’ils ne demandent 
qu’une preuve décifive, qu’une expli­
cation claire & précife „ qu'une deefe 
authentique de TÉglife, pour fe fo“" 
mettre. Subterfuge pitoyable 1 Ah. ce 
n’eft pas la clarté, la nettete, lévi-
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Hence, la lumière qui manque, c’eft 
1 humilité, la docilité, la bonne-foi qui 
font en défaut. Ayons ces vertus , ayons 
les yeux de la foi, & nous verrons la 
lumière, & nous ne demanderons plus 
rien*

II”. Incrédulité opiniâtre... Jefus ¿sur 25. 
¡"epondii: : Je vous ai par/e'j & vous ne me 
‘^Zy^Tp^s : les œuvres que Je Jais au nom cie' 
mon Percj rendent te'moi^nage de ce queje 
fais... Quel témoignage 1 £t quelle opi­
niâtreté ne falloit-il pas pour s’y refufer! 
Opiniâtreté qui n’eft pas moindre dans 
les incrédules de nos jours. Tout parle, 
& ils ne croyent pas : Thiftoire, les mo- 
munents, les iiccles, PÉglife, les Paf- 
teurs, les peuples, l’univers parle, & 
lis ne Veulent rien entendre, ils ne veu­
lent pas croire.

III”. Incrédulité orgueilleufe... N, S. 
ajouta : mais pour vous j vous ne croye:^ i(j^ 
P^i^ » parce que vous n*etes pas de mes 
^’’tbis... Dans ces deux mots fe trouvent 
11 fource & la punition de Pincrcdulité.
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L orgueil, ce vicefioppoféà la douceur Sí 
aladocilitédesbrebis, l’orgueil faicqu’on 
n eft pas une brebis docile, voila la four- 
ceVle 1 incrédulité; & rincrédulité fait 
qu’on eft retranché du nombre des bre­
bis , voilà la punición. En vain le’juif 
reconnoîc Moïfe, le Déifie Dieu,& 
1 Heretique J. C. ; en vain l’impie porte 
le nom qu’il a reçu au Baptême; en vain 
1 hérétique fe fait une Églife, ou s’en 
figure une en idée, à laquelle il s’atta­
che j dès qu’il eft forci de celle de J.C., 
ou qu’il n’en a pas la foi, il n’eft plus 
des brebis de J. C., & il n’aura jamais 
de parc à fon Royaume.

Second Point.

Des ¿>re¿¿s de J. C.

I®. Leur docilicé... Les brebis quîfiiU 
à moij entendent ma voix : je les connais, 
& eb/es me /nivent... Docilicé d’efprici 
elles écoutent fa voix... Elles l’écoutent 
dans la ledure & la méditation de l’Écri­
ture, ô: dans la prédication de la divine
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parole* Elles l’écoutent dans l’en feigne* 
ment & les décùions de l’Églife, elles 
l’écoutent dans l’interieut de leur arne, 
pendant l’oraifon & dans les temps d’un 
profond recueillement... Docilite de 

! cœur... Elles le fuivent damnes pré­
ceptes » dans fes maximes j dans fes con- 
fdls J dans fes fentiments.*.. Docilité

; d’adion... Elles le fuivent a la prière, 
aux œuvres de zèle & de charité. Elles 
le fuivent au Temple , au défère, dans 
la retraite & la folitude. Elles le fuivent 
dans l’état de vie où il les appelle, 8C 
dans l’accompliiTement de cous les de- 

i voirs de l’état de vie qu’elles ont ern- 
' Braffé. Enfin elles le fuiventauCalvaire, 

fur la Croix, & jufques dans le tom- 
i»eau. Heureufes ames l Elles le fuivent 
dansât Ciel & dans l’Éternité.

II”. Leur bonheur fur la terre... Jefus 
les connoît, je tes eonnois : Jefus con- i7’ 
noie aufli ceux qui refufent d’etre à lui, 
«lais la connoiiTance qu’il a de fes bre- 
tis, fh une connoiflance d’amour, de

R üj
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protedion, de direótion. Il les aime, íl 
les diftingiie au milieu du monde, & 
des plus nombreufes aíTemblées... Il les 
protege, les. défend, les foutient, & 
fait tourner tous les événements à leur 
avantage.^- â leur perfeAion... Il les di­
rige , les conduit, les infpire, & leur 
fait connoître dans l’occafion la toute 
quelles doiventtenir, & leparci quelles 
doivent prendre. Heureufes brebis'que 
Jefus connoit, que votre fort eft digne 
d envie ! Ah ! foyons des brebis dociles, 
& nous ferons des brebis connues & 
chéries de J. C.

m^. LeurrécompênfedansIeCiel...
18. Je leur Jonne ¿a vie ciernei^e , 6 eues ns 

périront jamais.... O vie éternelle ! ne 
ferez-vous jamais qu’une foible impref- 
ijon fur nos cœurs ! Entrer en poilbilion 
dune vie cternelle , échapper au fup* 
plice d une mort éternelle ! Après ce 
mot, rien ne devrait nous coûter. Am­
bition, plaifis,intérêts, envie, haine, 
amour, joie, liberté, diibpation, toge
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doit: céder à ce grand mot : vivre éter­
nellement, ne pas périr éternellement. 
Placé entre ces deux points , fur de 
vivre ou de périr éternellement, je me 
jette a vos pieds, ô divin Jefus , comme 
la plus humble & la plus docile de vos 
brebis... Sauvez-moi, ô mon Sauveur l 
Donnez-moi la vie éternelle, & ne per- - 
mettez jamais que je tombe dans la mort 
éternelle... Pardonnez moi mes égare­
ments paiTésj égarements anili grands 
que frequents. Ah ! c’eft de ce jour que 
je veux commencer à vous erre fidele. 
Je vous en fais ici la ptomeiTe folem- 
nelle j accordez-moi votre grace pouf 
l’accomplir^

Troisième Point.

Pii Myfleres de Jefis-Chrifi.

J. C. en continuant fon entretien^ 
s’exprime de telle forte , qu’il explique 
& nous fait entrevoir des Myfieres que 
la Prédication des Apôtres, & la Foi de 
l’Églife, nous ont développés.

R îv
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1 . Myftere d’une puiiîànce inSnie.« 

i qui que cejoii ne m^arrac/tera ces brebis 
de mes mains... Les brebis de J. C., les 
aines fidejesqui croyenten lui, quiobfec* 
vent fa loi, qui ont fa foi, fa graced fon 
amour, font clans fa main; &: qui que 
ce foit, ni homme ni Démon, par vio" 
lence ou par artifice, ne peut les lui en­
lever malgré elles. Elles n’ont à craindre 
qu elles-mêmes, leur propre cœur, & 
leur liberte. Mais'lorfqu’elles auront 
perfcvere jufqu a la fin, lorfque la mort 
aura mis le fceau à leur fidélité, & qu’il 
ne s agira plus que de leur récoinpenfe, 

■ alors affranchies de tout danger & de 
toute crainte, elles fe re^&feront entre 
les mains de leur Sauveur, & nulle puif- 
fance ne pourra les en arracher. O quel 
bonheur ! Mais comprenons la raifort 
que J. C. en donne, & qui va nous dé­
couvrir bien d autres Myfteres capables 
de nous ravir, & d’abforber toutes nos 
penfees.

IP. Myftere de l’Incarnation & de la 
2^. Redemption,.,, Mon Pere qui me les a
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¿onnéeSj e-plus grand t^ae toutes chofes... 
Une aine qui croît en J. C., qui cft Á- 
dele à fa Loi, & qui perfévere dans fa 
fidélité , eft un don que le Pece fait au 
Filsj parce que cette ame ne croit, n’eft 
fidele, & ne perfévere que par la grace 
du Pere, méritée par le Fils, méritée 
par les humiliations, les tourments Ô: 
la mort du Fils, & par tout ce que le 
Fils a fouftert dans fon humanité j er , 

! ce don cft plus grand que tour, au-deirus 
de tout, &: hors de toute atteinte : qui 
difputera au Fils de Dieu ce que Dieu 
fon Pere lui a donné ?.. O aines bien- 
heureufes! Que votre gloire eft grande, 
que votre félicité eft allurée! Que ns 
dois-je point faire pour mériter un pa­
reil fort rO Dieu, mon Créateur & mon 
Pere, vôus m’avez déjà donné à vôtre- 
Fils pour croire en lui : achevez, Sei­
gneur, votre ouvrage : faites-moi la gra­
ce d’etre fidele à fa Loi, d’y perfévérer 
jufqu’à la fin, ôé d’etre du nombre de 
ceux que vous lui *donnez pour régner 

R v
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éternellement avec lui. Hélas ! auroîs- 
je le malheur de me fouftraire à un fort 
fi glorieux & fi fortuné, pour me donner

9“®^^'*^*^^^® ? Et à qui me donnerais- 
je ? Au Démon qui ne veut que ma 
perte? Au monde qui périra ? A la chair 
qui tombera en pourriture & en pouf- 
fiere? Ah! c’eft à vous, ô mon Dieu,a 
qui je ms donne. Donnez-moi à mon 
Sauveur, je me donne à lui & à vous 
pour le temps & pour l’Éternité.

111°. Myftere de laConfubftantialité 
& de la Trinité.... Aîon Pere qui me les 
a données ^ eji plus grand que coûtes cho~ 
Jes , & personne ne J'^auroit ¿es arracher 
de ¿a main^de mon Pere ., Agréez , Sei­
gneur, que je vous demande l’explica­
tion de ces paroles. Vous venez de dire 
que qui que ce foie n’arrachera vos bre­
bis d’entre vos mains, & vous dites ici 
que votre Pere vous les a données, & 
que perfonne ne peut les arracher de fes 
mains, il femble que vous deviez répé­
ter que perfonne ne les arracheroit de 
vos mains, entre lefquelles elles ohr été
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remifes par le don que vous eu a fait 
votre Pere. Pourquoi dites-vous donc 
que perfonne ne les arrachera des mains 
de votre Pere ?.. Écoute, 0 mon ame, 
écoute avec tremblement & refpeót les 
paroles de ton Sauveur* Mon Pere ó* 
moi nousjommes une même choJe.,.G ^^i- 3®« 
me de profondeur! O Majefte adorable 
^ redoutable ! Je m’anéancisdevaut vous; 
mon eff ritfe confond, mes feus fe trou­
blent, & mon cœur tombe en défaillance» 
RaiTurtz votre Créature , ô mon Dieu Î. 
afin qu’elle piiilÎe contempler dans la 
lumière de la Foi, la Majefte de votre 
Être ! Voilà donc deux perfonnes bien 
diftindes, le Pere & le Fils : le Pere qui 
donne à fon Fils, & le Fils qui reçoit 
de fon Pere; & 'ces deux perfonnes ne 
font qu’un méme*Être, qu une meme 
Nature, qu’une même Subftance, qu’une 
même Divinité, qu’une même PuifTan- 
ce, qu’une même ElÎence, qu un meme 
Dieu. 0 Dieu de majefté, quelle gloire 
habitez-vous^ & qui pourra en contem-

R vj
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pier l’éclat ?.. Mais comprenons-noiU 
bien la part que nous avons dans ces 
profonds Myfteres, & pour combien 
nous y encrons ? Eft-il donc vrai que 
nous, Hommes foibles, & miférables 
créatures fur la terre, nous ayons été ra­
chetés par le fang &: la mort d’un Dieu ; 
que nous ayons été fanétifiés par l’infu* 
fion du Saint-Efprit j qui eft la troifiéme 
perfonne de l’adorable Trinité, & en 
tout égale aux deux autres ? Eft- il pof- 
Hble que nous devions être dans le Ciel 
le don que Dieu le Pere fera à fon Fils» 
que Dieu le Fils recevra de fon Pere, 
& que les trois perfonnes divines fe fe­
ront gloire de poÎTéder, fans que per­
fonne puiffe le leur ravir?

friere. A quel Heureux fort, 6 mon Dieu, 
fuis-je donc deftiné^ Faites, Seigneur, 
que je ne conçoive plus que des fenti- 
ments dignes d’une telle grandeur, d’une 
telle noble de, & que je fois toujours 
prêt à tout faire, à tout fouffrir pour 
arriver à une H glorieufe deftination^ 

Ainfi foit-il.
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CCIX*^. MÉDITATION.
Fin de Fentretien de Jefas avec 

¿es Juifs de Jérufa/em, un des 
jours de ¿a Fete de ¿a Dédicace.

Obfervons. i”. Comment Jefus ap- j^^^ ^^^ 
paife le tumulte des Juifs, a®. Comment î*’3>' 
il fe juftifie du blafphême qu’on lui inf- 
pite. 3°. Comment il prouve & con­
firme tout ce qu’il a dit.

Premier Point.

Commem Jfas appafe !e rumutie des 
Juifs.

V-FuREuR des Juifs... Â!ors tes Juifs ^^^ 

prirenc des pierres pour te tapider... Voilà 
donc la bonne-foi de ces hommes qui 
ne demandoienc autre chofe , finon 
qu’on ne les laifiât pas dans le doute & 
dans la perplexité, & qu’on leur parlât 
clairement. Mais à peine a-t-on com-
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meqcé â s’expliquer, qu’ils s’arment de 
pierres, & ne refpirenc que le ûng... On 
a vu dans tous les fiécles les Hérétiques 
tenir le meme langage & la même con­
duite. Leurs chefs ont commencé par 
procefter qu’ils foumettoient tous leurs 
fentimens & toutes leurs expreiîions au 
jugement du Saint Siégé. Le Saint Siégé 
a-t-il donné quelque ligne d’improba­
tion , quelque Bref de condamnation? 
On s’irrite, on reclame, on demande un 
décret dans la forme la plus authenti­
que. Le décret paroît-il ? On s’arme, 
on fe déchaîne avec plus de fureur; on 
demande un Concile. Le Concile a-t-il 
décidé ? On ne garde plus de mefures, 
les guerres, & les perfécutions fanglan- 
res en font le fruit. Pour ne point parler 
des autres héréfies, & pour nous en tenir 
à ce’le qui eft de notre fujet, & qui a nié 
ia ' dviniré de J. C. ; comment l’Aria- 
r a t-il traité le premier Concile 
C < ionique i Comment a-t-il reçu le 
t.rme de Confubftantialité, f propre a



expliquer clairement laFoi Catholique? 
Que d’artifices, que de menfonges,que 
de calomnies n’a t on pas employé pour 
éluder la décifion du Concile? Et enfin 
que de fleuves de fang n’a pas fait cou­
ler l’héréfie pour anéantir cette vérité ?

11*. Douceur & tranquillité de Je- Ji<w*. 
fus... Déjà une autre fois les Juifs s’é-^^* 
toient mis en mouvement pour le lapi­
der , mais il s’étoit caché, &: avoir aintl 
échappé de leurs mains. Après ce qu’il 
venait de dire de fa puiiTance, il ne 
convenoit peut-être pas qu’il en ufât ici 
de la même forte. Il leur fît donc voir 
dans cette occafion qu’il ne craignoit pas 
leur fureur , & qu’il étoit le maître des 
événements. 11 fe contenta de leur par­
ler tranquillement Ôc avec douceur... . 
Jefas leur dit : J’ai fait à vos yeux piu- ^2, 
feurs œuvres merveiHeufes par ¿apuijfance 
de mon Pere ; pour ¡aqueje de c^s œuvres 
voulei^-vous me lapider?... Yons' vous ar­
mez contre moi, vous êtes altered de 
mon fang j & quel eft donc le fujet de
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rant de fureur ? J’ai fair devant vous dèi 
œuvres admirables, je les ai faites, en 
votre faveur, je les ai faites au nom & 
par le pouvoir de mon Pere ; laquelle de 
ces œuvres de pulirán ce ou de miféri- 
corde anime votre haine ? Eft-ce la sue- 
rifond’un paralytique de trente-huit an­
nées, ou celle de l’aveugle né qui excite 
votre indignation : eft-ce pour ces œu­
vres miraçuleufes , ou pour tant d’au­
tres que j’ai opérées en votre préfence 
que vous voulez me lapider ?... Appli-, 
quons-nous ces paroles dans les temps 
de tentation & dans l’occafion du pé­
ché... O mon ame’, depuis que Dieu t’a 
mis dans ce monde , il n’a ceifé de te 
combler de biens, & il c’en promet en­
core de plus grands dans l’autre ; pour 
lequel de ces bienfaits veux tu l’oiFen- 
fer ?... O mon Dieu, que me péchés me 
paroliTcKt inesrafables, locfque je les 
comp«« avec votre amour & vos bien­
fait :

lil®. A- nfacion des Juifs... LesJuifi
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lui repondirení : Ce n^ej¿ pas pour aucune 
bonne œuvre ^ue nous voulons vous lapi­
der j n2ais parce que vous blajphêfnei( j & 
qu^dcant homme vous vous faites Dieu... 
11 y avoir une contradiAion manifeite 
dans certe aceufarion. Les œuvres donc 
il s’agilfoit étant des œuvres miraculen- 
fes, & une interruption du cours de la 
nature , il y avoir contradiélion que 
cet homme qui les Fai foie au nom de 
Dieu fon pere put blafphcmèr 5 & lorf- 
qu’en les faifant il aifuroicque tout hom­
ine qu’il croir, il croit Fils de Dieu, 
une meme chofe avec Dieu, & Dieu 
lui-meme, c’éroir un oracle qu’il falloir 
adorer. Se qui ne pouvoir jamais en de 
telles circouftances être regardé comme 
un blafphcme... Y a-t-jl moins de con- 
tradiétion dans lacciffation que des 
Chretiens ofent intenter contre l’Égli- 
fe, l’Époufe de J. C., lorfqu’apres que 
J.C. lui a promis fon infaillibilité juf- 
qu’àla fin des ficelés, ils ofent Vaceufer 
de fuperfiition & d’idolâtrie) lui impue 
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ter de condamner & de perfécuter la 
vérité, de blafphêmer contre l’amour 
de Dieu , fa toute puiiTance & fa^tacé? 
Ah! Seigneur, ce font vos ennemis qui 
blafphémenc contre Dieu,en blafphe- 
mant ainh contre vous &: votre Églife* 
Que ceux qui pour leur attachement a 
votre Églife font accufés de blafphême 
doivent trouver auprès de vous de con- 
folation & de force, en voyant que vous 
en cees vous-même accufél

Second Point.

Comuient JeJus Je jujiijie du bfajphê/ne 
qu*on Zut impuie»

1°. J. C- fe juiiilîe par un argument
54- de parité... Jefuslcur répondu : 

pus. ecru dans votre Loi j j^ui du gue vous 
¿tes des DieuxP.. En leur rappdlanta la 
mémoire qu’il? des hommes que Dieu 

r/Si-^« même dans l’Écriture appelle desDieur, 
S; les Fils du Très-Haut, il leur fait bien 

voir qu’il ne falloir donc pas fi prompte­
ment fe feandalifer de cette denomina-
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tion fans avoir auparavant bien examine 
/jui eft celui qui fe l’attribue. Rien n’c- 
toit plus propres calmer les efprits que 
ce début. Auffi le peuple continua d’é­
couter le Sauveur fans l’interrompre*, & 
le Sauveur profita de leur attention pour 
nous inftruire, & nous révéler les fubli* 
mes myfteres de fa Divinité.

II’. J. C. fejuftifie par un argument 
du moins au plus... Si donc /a toi ap~ 55* 
pelle Dieux ceux à ^ui cette parole de Dieu 
s’adreJpoUj & que ¿'Écriture nepuije être 
contredite j dire^-vous que Je blajpkeme , 3^« 
7noi que mon Pere afan^ijie^ S’ qu’il a en- 
voye dans le monde ¿potree que J ai dit que 
Je fuis Éils de Dieu^: N. S. indique ici 
deux différences qui fe trouvoient entre 
lui & cesJ^ommes que rÉcricnre appelle 
des Dieux. La premiere, que ces hom­
mes font des Juges à qui Dieu adre (Te la 
parole pour leur reprocher leur peu de 
droiture & l’in'qmtd de leurs p.igements: 
au lieu que lui, il eft edu’ quviePere a 
fanélifié. Les Juifs ne p^uvoienc pas en­
tendre comme nous toute la force de ce
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moCk Le Pere a fanáiñé le Fils, parce 
qu’il l’engendre éternellement dans la 
plénitude de la Sainteté, parce qu’il 
a oint fa facrée humanité de la Di­
vinité même , en l’uniiTant en unité de 
perfonne avec le Verbe éternel, la fé­
conde perfonne de la Sainte Trinité, 
& qu’en conféquence de cette divine 
union, il a rnis en elle les tréfors de la 
fcience, de la fageiTe & de la grace, & 
a fait repofer fur elle fon Efprit Saint. 
Mais ce que les Juifs voyoienr, c’étoit 
du moins une vie fainte & irréprocha­
ble, & une vie de prodige & de mira­
cles inouis... La fécondé difference, 
c’eft que ces hommes étaient des Juges 
à qui la parole de Dieu avoir été adref- 
fée pour les conftituer Juges, Dieu les 
envoyant en cette qualité à fon peuple; 
au lieu que Jefus eft celui que le Pere 
a envoyé dans le monde. Expredion uni­
que & qui ne convient à aucun autre 
homme qu’à Jefus-Chrift, parce qu’il 
n’eft autre chofe que le Verbe incarné 
ou fait homme. Cette expreHion fup-
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pofe qu’il éroir, avant que d’etre conçu 
dans le fein de la Vierge, félon ce que 
J. C. avoir dit lui- même, lorfqiie les 
Juifs pour la premiere fois voulurent le 
lapider : qu’il étoit avant Abraham. JeanS» 
Dieu nous a tous crées & mis au mon-*^' 
de, ce qui fuppofe que nous n’étions 
pas auparavant j mais il faut être déjà 
pour être envoyé. Dieu enfuite a choid 
parmi nous ces hommesqu’ilavoit créés, 
& les a envoyés â tel peuple, pour tel ou 
tel miniftere^ mais il n’y a que J. C. qui 
ait été envoyé dans ce monde, qui a 
été envoyé^e monde & pour ce mon­
de, pour le racheter & pour le fau- 
ver... Je vous adore, ô Saint des Saints, 
0Sauveur adorable 1 Je me réjouis de ce 
que vous êtes, je remercie Dieu votre Pe­
te de vous avoir envoyé , & vous. Sei­
gneur, d’etre venu vers nous, avec tant 
damour, de bonté & de miféricorde.

HP.J.C.fe juftifîe par un rendre re­
proche... Dirc^-vous ^uëje htajphëme.,. }6, 

parce que j'ai dit queje fuis FÜs de Dieu?Î
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Comme s’il difoit : Qui eft- ce donc qui 
m’accufe de blafphcme ? C eft vous ; 
vous, dis-je inftruits pat la -Loi Ce les 
prophètes^ vous, avertis de la venue du 
Meffie, & du temps où il doit paroirre; 
vous qui feavez qu’il doit être votre 

immc-Dieu avec vous ; vous qui i attendez 
adueUement ; vous qui avez vu mes 
œuvres & qui avez joui de mes bien­
faits; c’eft vous qui me dites que je 
Wafphême, parce'que j’ai dit queje 
fuis le Fils de Dieu... Après cette divine 
apologie , fuivie d’un reproche fi ten­
dre, les pierres fans doute dévoient tom­
ber des mains des Juifs, la confuConfe 
peindre fur leur front, ¿^ le repentir 
pénétrer leurs cœurs; mais fi ces hom­
mes endurcis ne vous rendent pas jufti­
ce , agréez, ó mon Sauveur, que je tache 
de vousdédommageFpar raesrefpeâ:s& 
par mon amour. Eft-îl poffible, 6Dieu 
de fainteté, que les hommes vous trai­
tent de Blafphèmateur lorfque vous ve­
inez leur découvrir les myftères de vo-
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tre Divinité, pour les en rendre partici­
pants? Ah! neft-ce pas là ce qui doit 
faire notre gloire & notre bonheur, d’a­
voir un tel Sauveur? Votre Divinité 
n’eft-elle pas la fource de notre confo- 
lation , & le fondement de toute notre 
efpérance ? Et 'vous, Seigneur , vous 
écoutez patiemment ces blafphcmes 
que vous pourriez punir ; vous daignez 
y répondre avec douceur, & au lieu de 
vous dégoûter de nous, & de nous aban­
donner, vous en prenez occafion de 
nous inftruire de plus en plus, & de 
nous révéler vos plus profonds myftè- 
resî Quelle miféricorde!

Troisième Point.
Comment Jefus prouve & confirme cour ce 

^u^U avoit dit.
■ P. Il le prouve par fes œuvres... Si 
je ne fais pas les œuvres de mon Pere j ne 
me croye^ pas. Mais JîJe les fais, quand 
vous ne voudrie-^ pas me croire j croye:^ d 
mes œuvres... Preuve décilive... Des mi­
ncies revêtus de tous les caraéleres de

37*

38.
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la vérité, font le langage ùe Dieu me­
me, auquel nul homme raifonnaSie ne 
peut fe refufer... Preuve à la portee de 
tout le monde. Le'petit comme le grand, 
rignorant. comme le fçavant en fentent 
la force, & s’y laiÎTenc entraîner... Preu­
ve générale qui prouve tout', ne laiiTe 
rien d’indécis, & ne permet plus de 
difeuter ou de contredire aucun autre 
point... Preuve inconteftable, parce 
qu’elle confifte dans des faits de la der- 
niere importance. Or, ces faits, s’ils 
avoienc été faux , n’auroient pas ete 
crus par les premiers qui auroient etc 
témoins de leur fauífeté , beaucoup 
moins par l’âge fuivant; & jamais ils 
ne feroient parvenus comme vrais juf- 
qu’à nous, mais tout au plus comme 
des fables & des impoñures ; & jamais 
il n’y auroit eu au monde de Chriftw- 
nifme... Preuve inimitable. Quelque 
abrégée Se quelque efficace que foit cet­
te preuve , aucun enthoufiafte, aucun fe- 
duéleur, aucun novateur n’a ofe 1 em­

ployer
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ployer j aucun n’a ofe dire : fi vous n® 
m en croyez pas, croyez à mes œuvres. 
Ce langage Divin écoic réfervé au Fils 
de Dieu, & à ceux qui agiroient en fon 
nom. Si quelqu’un a voulu tenter cette 
Voie, il ne s’eft bien-tôt attiré que des 
mépris. C’eft que cette preuve confif- 
lant en faits publics, des faits ftippofés 
ne fçauroient obtenir du public une foi 
générale & durable. Or, c’eft fur cette 
preuve folide à laquelle fe Joignent en­
core plufieurs autres, qu’eft appuyé, 
comme fur un fondement inébranlable, 
l’édifice de notre foi, que rien au mon­
de n’eft capable de renverfer.

II®. J. C. confirme tout ce qu’il ^ dit 
en le répétant... Crqyeç à mes œuvres j jg. 
afin que vous connoijfie:^ & que vous croyie:^ 
que mon Pere efi en moi, 6* queje finis en 
lui,.. C’eft ce que Notre Seigneur avoit 
dit d’abord ; que le Pere & lui étoienc 
une même chofe. 11 n’a donc pas repris 
la parole pour modifier ce qu’il avoit 
dit, pour rejetter de lui comme une ca-

Tome nr s
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lomnie ce qu’on difoit, qu’il fe faifoiC 
Dieu j mais au contiaire il reprend la 
parole pour leur infinuer cette vérité, 
pour les y amener avec douceur, pour 
la leur prouver avec évidence, & la con­
firmer par des expreiTions encore plus 
forces. Les crois Perfonnes de la Sainte 
Trinité, quoique différentes & réelle­
ment diftinéfes entr’elîes, font néan-< 
moins l’une dans l’autre; parce quelles 
fubfiftenc également toutes crois dans la 
même nature , dans la même eiTence, 
dans la même Divinité; enforce que 
chacune d’elles eft Dieu, & toutes trois 
ne font qu’un Dieu. Voilà la profondeur 
de l'Être de Dieu & la Majefté de no­
tre Rédempteur, Voilà ce que nous de­
vons reconnoitre de ce grand myftere , 
ce que nous ne fçaurions comprendie, 
mais ce que nous devons croire. Voila 
ce qui doit nous anéantir devant notre 
Dieu, nous ravir d’admiration, nous pé­
nétrer de rçconnoiiTance & d’amour, & 
aoui attacher inviolablement à J. C.
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ftotrôDivin Sauveur, notre Médiateur 
& notre Dieu. *'

IIP. Conclufion de cet entretien.... 
Les Juifs chercherenc encore à fe faijîr de 
lui J mais il s^e'chappa de leurs mains,., 
Le peuple reftadans le filence. Plufieurs 
fans doute furent dans l’admiration. 
Ceux de Jérufalem, qui croyoient en 
lui, & qui étoient fes difeipUs fecrets, 
furent confolés & fortifiés, mais les 
Chefs du Peuple, Magiftrats, Prêtres, 
Scribes & Pharifiens ne pouvant rien ré­
pondre & ne pouvant nier les faits, n’en 
devinrent que "plus furieux. S’abandon­
nant aux tranfports de leur haine & de 
leur jaloufie, mais n’ofant rien renter en 
public, ils réfolurent de fe faifir de Je- 
fus, & de le condamner dans toutes les 
formes d’un jugement régulier. Ils en 
chercherenc l’occafionj mais Jefus fe 
fauva encore de leurs mains. Il forcit de 
Jérufalem pour la derniere fois, Ôepour 
n’y plus rentrer que lorfqu’il viendroit 
s’y livrer à la fureur de fes ennemis,

S >j
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exécuter les ordres de fon Pere, & ac-* 
complir l’œvre de notre Rédemption, 
Quel aveuglement dans les Chefs ! 
Quel malheur pour ce peuple d’avoir 
eu de tels guides ! Mais anfli quelle in­
fidélité dans ce peuple de s’étre laiiTc 
féduire contre fes propres lumières, & 
les remords de fa confcience, par des 
Chefs donc la palîîon, la haine & l’in- 
judice croient fi manifeftes !

Friere. Grand Dieu ! Que vos voies font pro. 
• fondes, que vos fecrets font impénétra* 
files’. Prefervez-moi de l’aveuglement 
de ces Juifs indoeilesT Admirable fa- 
geiTe de mon Dieu, vous n’avez pas 
voulu m’obliger à croire des mydères 
au-^deiTus de la raifon fans avoir fait 
vous-même pour me les confirmer des 
oeuvres au-deiTus de la nature. Ah! que 
je vive & meure dans la foi pratique de 
cette Religion fainte & adorable que 
vous m’avez révélée. Ainfi foic-ih
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CCX^ MÉDITATION.

Jefis qu¿£íe JéruJalem^ ^ /e retire 
au-cielà du Jourdain,

Obfervons: 1^. Le lie» où Jefus fe 
retire ; z°. Les occupations de Jefus *9. 
dans le lieu de fa retraite ; 3°. Le rai-10.1. 
fonnement que fait le peuple fur la per- 40-41. 
fonne de Jefus.

Premier PoiNt.

Du ¿¿eu où Jefus fe retire. 

Et il s'en alla de nouveau... dans le 
pay s de Jude'e j qui ef le long du Jour­
dain... au même lieu où Jean avoit d'a-Jean.^t, 
bord èaptife'i & U demeura là,.. S. Ma- -^"-ï* 
thieu & S. Marc difent que Jefus fordc ^are.t. 
de la Galile'e^ & fe retira fur les confus 
de la Jude'e j au-delà du Jourdain : cela 
eft exaétement vrai 3 mais il n’en faut 
pas conclure que la retraite de Jefus au-

S üj
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delà du Jourdain ait fuivi immédiate­
ment fon depare de Ia Galilée. II fe paíTa 
entre ces deux événements bien des cha­
fes qui font racontées par S. Luc & Saint 
Jean, & que nous avons expliquées {i). 
Ce fur donc auffi-tot après fa forrie de 
Jérufalem, comme le dit Saint Jean, & 
pour fe fouftraire aux pourfuires des 
Chefs des Juifs, que N. S. fe retira au- 
delà du Jourdain, fur la rive occiden­
tale de ce fleuve,où il demeura près do 
trois mois. Jefus avoir déjà paru dans 
cet endroit, lorfque le Précurfeur l’a- 
voit montre à fes Difciples comme TA- 

iy^” ‘^^ Dieu, après avoir rendu té­
moignage de lui Levant le peuple, & 
devant les dépurés de la Synagogue. 
C’eftlà que ce divin Sauveur avoir com­
mencé à s’aiTocicr des Difciples, dont 
les premiers furent Pierre & André, 

^jean »• Philippe & Nathanaël. Enfin c eft là que

(i ) Depuis la Méditation ijOj jufqua 

celle-ci.
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J. B. lui-mcme , chaíTé par les Scri-^J"”» 
bes des premiers déferts qu’il avoir fanc- 
tifiés par fes prédications, s’écoir retire 
pour baptifer & inftruire, avant que 
d’etre contraint , pour éviter de nou­
velles perfécutions, de s’enfuir jufques 
dans la Galilée. Ainfi ;

P. Le lieu où fe retira N. S. fut un 
lieu de folitude & de pénitence.... Et 
c’ell U où nous devons nous retirer avec 
lui, fur-tout dans les temps d’affliétion 
¿C de perfécution.

11°. Le lieu où fe retira N. S. fut un 
lieu de Baptême & de Confécration ^ 
pour nous apprendre à revenir fouvent 
aux engagements de notre Baptême, d» 
notre vocation , de notre état, & aux 
fentiments de notre premiere ferveur.

IIP, Le lieu où fe retira N. S. fut un 
lieu de témoignage & de vérité... Se 
dire perfécuté pour la véiicé, & fe ré­
fugier, non au centre de l’unité Catho­
lique, cals au milieu des Hérétiques 
Cf des Schifmatiques, en briguer Tamt-

S iv
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tie Si le fuffrage, & y être reçu commô 
ami, & confédéré, c’eft fe contredite 
foi-même J trahir fa caufe, & en mani-' 
fefter l’erreur.

Second Point.

■Des occupations de Jefus dans le ¿ieu 
de Jd retraite.

^faK.i. I®. Jefus enfeignoir... £t comme les 
peuples vinrent en foute auprès de tui, il 
les ¿nfruift félon fa coutume... Malgré 
le déchaînement prefine général des 
Prêtres du Sanéluaire, & la violence dé­
clarée des Maîtres de la République, dès 
que Jefus fe montra fur les confins de la 
Judée, au-delà du Jourdain,.les habi­
tans même de Jérufalem, que fes inf- 
truélions &: fes miracles lui avoient 
conflamment attachés, 6<: un alTez grand 
nombre de profélyres répandus ça & là, 
donc la plupart avoient été les Difciples 
de fon Précurfeur, vinrent le trouver, 
& il les confirmoit dans la foi, & les 
ini^uifoit.... Allons nous-mêmes à ce
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divin Sauveur. Nous le trouverons dans 
la folirude, l’oraifon & le recueille­
ment’, prions-Ie de nous inftruire, de 
nous éclairer, de nous faire goûter fes 
divins Myfteres, & fes faintes maxi­
mes , & il ne nous rebutera pas.

IP. Jefus guérinbit les malades....
Une grande mulâiude le Juivir ¿ & ilgue- Mae.i: 
rù leurs malades... Un grand nombre de 
malades coururent le chercher, ou fe 
firent porter à fes pieds pour erre déli­
vrés de leurs maux, & il les guérit... 
Suivons auili ce divin Sauveur avec con­
fiance : expofons-Iui les maladies de no­
tre ame, après en avoir acquis nous-mê­
mes une entière & parfaite connoiÎTan- 
ce; ayons un vrai défit d’en être guéris, 
& il les guérira.

IIP. Jefus fait tout ceïs. félon Jd cou­
tume... Comme il avoir par-tout le mê­
me but dans fes travaux, qui étoit de 
préparer le peuple d’Ifracl à l’établiiTe- 
ment du Royaume de Dieu, par-tout 
aufii il gardoit la même méthode, &

S v
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l’on ne voit point de diverfité dans fes 
exercices... Imitons N. S. Quelque part 
où nous allions, en quelque lieu que 
la Providence nous place, avec qui que 
ce foir que nous ayons à traiter, pre­
nons cette bonne coutume, & quelle 
nous fuive par-tout, d’inftruire félon 
notre état, d’édifier, de parler de Dieu, 
de donner de bons confeils , de porter 
au bien & à la vertu, de confoler les 
affliges, de vifiter & de foulager les ma­
lades, fans que la perfécution des hom­
mes, leur malice, leur ingratitude, le 
peu de fruit que nous recueillerons de 
nos peines, nous ralentiiTe Jamais dans la 
pratique de ces bonnes œuvres. Mais 
hélas ! n’avons-nous pas une coutume 
toute contraire ? Ne fommes-nous pas 
de ceux qui fcandalifenr par-tout, qui 
font oififs & inutiles par-tout, ou qui 
au moindre mécontentement qu’ils re­
çoivent , abandonnent tour, ou font 
tout avec dégoût & négligence ? Comme 
Énous devions ignorer que c’eft Dieu
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que nous fervons, & de qui feul nous 
devons attendre notre récompenfet*

Troisième Point.

£fu ra'i/bnnemettC que fait le peuple.

Quand le peuple étoit ladré à lui-me* 
me, & qu’il n’étoit plus obfédé par fes 
faux Dodleurs, il raifonnoit fur Jefus 
d’une maniere fort fenfée. Ici il compare 
Jefus avec J. B. qu’il avoit vu & enten­
du, dans ce même lieu. 11 fait fur cela 
deux obfervations très-judicieufes, & il 
en tire une concludon très-jufte.

1®. Premiere obfervation : que J. B. 
n’avoit fait aucun miracle... Et ils di- j¿an^ 
foient : Jean n’a fail aucun miracle..... 
C’eft-à-dire , J. B. n’a paru qu’avec la 
Million ordinaire des Envoyés de Dieu; 
il n’a pas fait un feul miracle, & cepen« 
dant nous n’avons pas laiiTé de croire à 
fa parole. L’auftérité de fa vie, l’éclat 
de fes vertus, la force & la fageiTe de 
fes difeours, nous l’ont fait regarder 
comme un Prophète ; ils ont fuflî pour

Svj
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attirer tout le monde à lui, & pour lui 
attacher un grand nombre de Difciples. 
Mais Jôfus n’a-c-il pas fur Jean bien des 
avantages ? Sa vie ne paroît pas fi auf- 
tere > mais fa faincecé, avec une vie 
commune en apparence, n'en brille qu’a* 
vec plus d’éclat j& les exemples de ver­
tu qu’il donne dans tous les genres, font 
à la portée d’un plus grand nombre de 
perfonnes, ôr s’infinuent avec plus de 
douceur. Ses difcours au peuple, & fes 
réponfes aux Pharifiens, font d’une fa- 
gefie & d’une autorité bien fupérieure 
à celle des prédications de Jean. Mais 
fur-tout il exerce un pouvoir abfolu fur 
toute la nature, il opere tous les jours 
des prodiges qui ne peuvent venir que 
de Dieu ; pourquoi donc ferions-nous 
difficulté de croire en lui, & pourrions- 
nous même fans folie , nous en dif- 
penfer ?

IP. Seconde obfervatlon : que ce que
•7««3- J. B. avoir dit de Jefus étoit vrai.... Et 

lout ce que Jean a die de celui-ci ¿ s ejé



110®. Medaadon, 411 
trouvé vériíabie.... Jean, conrinuoient- 
üs, ne s’eft pas donné pour celui à qui 
on dur s’attacher pour toujours : il ne 
prêchoitau contraire que pour annoncer 
un autre qui viendroit après lui, qui 
devoir croître, tandis que lui diminue- 
roit, & dont il n’étoit pas digne de dé­
nouer les fouliers. Jean a montré Jefus 
lui-même, en difant : voila celui que je 
vous ai annoncé. Jean a annoncé Jefus 
comme le Fils de Dieu ; & ce même 
Jefus, aujourd’hui fe dit le Fils de Dieu, 
& en fait les œuvres. Ainfi la réputa­
tion de J. C., le nombre de fes Difci- 
pies, la grandeur de fes miracles, la 
perfécution même qu’il éprouve de la 
part demos Princes & de nos Prêtres, ce 
qu’il aiTure de lui-même, tout cela s’ac­
corde avec le témoignage de Jean. Après 
tant de preuves, ne ferions-nous donc 
pas inexcufables de ne pas croire en lui ?

IIP. Concluhonde ces obfervarions... 
C’en qu’eu effet un grand nombre crut 
en Jefus, & s’attacha à lui, & pluficurs jg^„^j_
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cnrenc en lui. Si les impies, fi les héré­
tiques vouloient réfléchir de bonne-foi 
fur PHifloire de la Religion, fur ce que 
Dieu a opéré dans le monde, & établi 
fur la terre pour conduire les hommes, 
& les éclairer ; ils auroient bientôt pris 
leur parti, & nous les verrions avec 
confolation fe réunir à l’Églife de Jefus- 
Chrift; mais nous qui croyons toutes 
ces vérités, & qui y réfléchiiTons, fom* 
mes-nous de vrais Difciples de J. C.? 
Quel eft notre attachement pour lui ? 
QueUeeft lavivacitédenotrefoi ? Quelle 
eft la fidélité de norreamour ? Quelle eft 
notre ardeur à obferver fa Loi ? Serons- 
nous donc toujours lâches, tiédes , lan- 
guiflants au fervice d’un fi grand Maître, 
qui a tout fait pour nous , & qui nous 
promet encore de fi grandes récom- 
penfes ?

Priere. O mon Dieu ! Je reconnois & Je de- 
tefte.mes égarements, ma langueur & 
ma lâcheté, & j’attends de vous-même 
la cuerifon de tant de maux. 0 divin
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Sauveur, ô Agneau de Dieu, ô Époux 
de mon aine, ô fource de grace, ô la­
miere des hommes, ô Jefus, augmen­
tez ma foi, ma confiance , mon amour 
& ma reconnoiiTance '.Ah l ne vous éloi­
gnez pas de moi, comme vous le fîtes 
des Juifs de Jérufalem ; je veux être 
votre Difciple fidele, pendant la vie &: 
à la mort, afin qu’après avoir cru en 
vous dans le temps, Je vous contemple, 
je vous pofTéde dans la gloire de l’Éter­
nité T Ainfi fait-il.

Fin du Septième f^dumr.
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